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DES TROPES 

O U 

DES DIFÉRENS SENS 


Dans lefquels on peut prendre ui| 
même mot dans une même 
langue* 
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AVERTISSEMENT 

De la première Édition. . 

J e fuis perfuadé par des expé- 
riences réitérées , que la métho- 
de la plus facile & la plus fure 
pour comencer à aprendre le la- 
tin , eft de fe fervir d’abord d’une 
interprétation interlinéaire , où 
la conftruélionfoit toute faite , 
& où les mots fous -entendus 
foient fupléés. J’efpère doner 
bientôt au public quelques- 
unes de ces tradu&ions. 

Mais , quand les jeunes gens 
font devenus capables de ré- 
flexion on doit leur montrer 


w AVERTISSEMENT. 


les règles de la Grammaire , & 
faire avec eux les obfervations 
grammaticales qui font nécef- 
faires pour l’intelligence du 
texte qu’on explique. C’eft dans 
cette vue que j’ai compofé une 
Grammaire où j’ai raffemblé 
ces obfervations. 

Je divife la Grammaire en 
fept parties , c’eft-à-dire , que 
je penfe que les obfervations 
que l’on peut faire fur les mots , 
en tant que lignes de nos pen- 
fées } peuvent être réduites fous 
fept articles , qui font: 

I. La conoiflance de la pro- 
pofition & de la période , en 
tant qu’elles font compofées de 
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AVERTISSEMENT. 

mots, dont les terminaifons ôc 
l’arangemenr leur font fignifier 
ce qu’on a deffein qu’ils figni- 
fient : 

II. L-Ortographe. 

III. La Profodie , c’eft-à- 
dire ,• la partie de la Grammai- 
re , qui traite de la prononcia- 
tion des mots > & de la quantité 
des fyllabes : 

IV. L'Etymologie. 

V. Les préliminaires de la 
Syntaxe: j’apèlç ainfi la partie 
qui traite de la nature des mots 
& de leurs propriétés gramma- 
ticales , c’eft-à-dire , des nom- 
bres , des genres , des perfones , 
des terminaifons ; elle contient 


v) AVERTISSEMENT . 

ce qu’on apèle les Rudimens.’< 

V I. La Syntaxe. 

VIL Enfin la conoiffance 
des diférens fens dans lefqueîs 
un même mot eft employé dans 
une même langue. La conoif- 
fance de ces diférens fens eft né- 
ceffaire , pour avoir une vérita- 
ble intelligence des mots , en 
tant que lignes de nos penfces; 
ainfi j’ai cru qu’un traité fur ce 
point apartenoit à la Gram- 
maire ; & qu’il ne faloit pas 
atendre que les enfans eulfent 
paflfé fept ou huit ans dans l’é- 
tude du latin, pour leur apren- 
dre ce que c’eft que le fens pro- 
pre ôde fens figuré , & ce qu’on 
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AVERTISSEMENT, vi] 

entend par Métaphore ou par 
Métonymie. 

On ne peut faire aucune 
queftion.fur les mots , qui ne 
puifle être réduite fous quel- 
qu’un de ces fept articles. «Tel 
eft Je plan que je me fuis fait, 
il y a long-tems, de la Gram- 
maire. 

f 

Mais , quoique ces diférentes 
parties foient liées entre elles, 
de telle forte qu’en les réunif- 
fant toutes enfembie , elles for- 
ment un tout qu’on apèle Gram - 
maire ; cependant chacune* en 
particulier ne fupofe nécefîaire- 
ment que les conoilfances qu’on 
a aquifes par l’ufage de la vie. 


vil) AVERTISSEMENT . 

Il n’y a guère que les prélimi- 
naires de la fyntaxe qui doivent 
précéder néceflairement la fyn- 
taxe -, les autres parties peuvent 
aler allez indiférament l’une 
avant l’autre : ainfi cette partie 
de Grammaire que je done au- 
jourd’hui, ne fupofant point les 
autres parties , & pouvant fa- 
cilement y être ajoutée, doit 
être regardée corne un traité 
' particulier fur les tropes & fur 
les diférens fens dans lefquels on 
peut prendre un même mot. 

• Nous avons des traités parti- 
culiers fur l’ortographe , fur la 
profodie , ou quantité , fur la 
fyntaxe , &c : en voici un fur 
les tropesj 


* 
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AVERTISSEMENT, i* 


Je rapèle quelquefois dans ce 
traité certains points , en difant 
que j’en ai parlé plus au long ou 
dans la fyntaxe , ou dans quel- 
qu’autre partie de la Grammai- 
re ; on doit me pardoner de ren- 
voyer ainfi à des ouvrages qui 
ne font point encore imprimés , 
parce qu’en ces ocafions je ne 
dis rien qu’on ne puiiTe bien 
entendre fans avoir recours aux 
endroits que je rapèle , j’ai cru 
que puifque les autres parties 
fuivront celle-ci } il y auroit plus 
d’ordre & de liaifon entre elles , 
àfupofer pour quelque tems ce 
que j’efpère qui arivera. 


X 


AVERTI SSE ME NT. 

ÎP t u de tems après que ce Li- 
vre parut pour la première fois , 
je rencontrai par hazard un ho- 
me riche qui fortoit d’une mai- 
fon pour entrer dans fon ca- 
rofle. Je viens , me dit-il , en 
pafTant d’entendre dire beau- 
coup de bien de votre Hiftoire 
des Tropes . Il crut que les Tro- 

f 

pes étoient un peuple. Cette 
aventure me fit faire réflexion 
à ce que bien d’autres perfones 
m’avoient déjà dit, que le titre 
de ce Livre n’étoit pas entendu 
de tout le monde ; mais après y 
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AVERTISSE MENT, xj 

avoir bien penfé , j’ai vu qu’on en 
pouvoit dire autant d’un grand 
nombre d’autres ouvrages aux- 
quels les Auteurs ont confervé 
le nom propre de la Science ou 
de l’Art dont ils ont traité. 

D’ailleurs ? le mot de Tropes 
n’eft pas un terme que j’aie in- 
venté 9 c’eft un mot conu de 
toutes les perfones qui ont fait ' 
le cours ordinaire des études , ôc 
les autres qui étudient les belles- 
Lettres françoifes trouvent ce 
mot dans toutes nos Rhétori- 
ques. 

Il n’y a point de Science ni 
d’Art qui ne foit défigné par 
un nom particulier > & qui n’ait 


i 
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xi] AVERTISSEMENT. 

des termes confacrés , inconuS 
aux perfones à qui ces Scien- 
ces & ces Arts font étrangers. 
Les termes fervent à abréger , à 
mettre de l’ordre & de la pré- 
cifion* quand une fois ils font 
expliqués ôc entendus. Seule- 
ment la bienféance , & ce qu’on 
apèle Y apropos , exigent qu’on ne 
fafle ufage de ces termes qu’a- 
vec des perfones qui font en 
état de les entendre , ou qui 
veulent s’en inftruire y ou enfin 
quand il s’agit de la do&rine à 
; laquelle ils apartiènent. 

J’ai ajouté dans cette nou- 
velle édition , l’explication des 
noms que les Grammairiens do- 
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■AVERTISSE MENT, xiij 
nentaux autres figures , tant à 
celles qu’ils apèlent figures de 
diâlions , diftionum figura , qu’à 
celles qu’ils noment figures de 
penfées , figura fententiarum. 

Cette addition ne fera pas 
inutile , du moins à une forte dé 
perfones , & pour le prouver, je 
vais raconter en peu de mots ce 
qui y a doné lieu. 

J ’alai voir il y a quelque-tems 
lin jeune home qui abonefprit, 
& qui a aquis avec l’âge allez 
de lumières & d’expérience 
pour fentir qu’il lui feroit utile 
de revenir fur fes pas , & de re- 
lire les Auteurs claffiques. Les 
jeunes gens qui comencent leurs 
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études, & qui en fourniffent la 
carière, n’ont pas encore affez 
de confiftance , du moins comu- 
nément , pour être touchés des 
beautés des Auteurs qu’on leur 
fait lire , ni même pour en laifir 
le fens. Il feroità fouhaiter que 
le goût des plaifirs & les ocupa- 
tions de leur état leur laiflafTent 
le loifir d’imiter le jeune home 
dont je parle. 

Je le trouvai fur Horace. Il 
avoit fur fon bureau l’Horace 
de M. Dacier , celui du P. Sa- 
nadon , & celui des Vanorum 
avec les notes de Jean Bon. Il 
en étoit à l’Ode XIII. du V e . 
Livre Horrida tempe/} as . H orace 
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AVERTISSEMENT, xp 


au troifième vers nunc mare , 
hune fyluce , fait ce dernier mot 
de trois fyllabes fy-lu-æ. M. Da- 
cier ne fait aucune remarque fur 
ce vers ; le P. Sanadon fe con- 
tente de dire qu Horace a fait ici 
ce mot de trois fyllabes , & que ce 
riefl pas la première fois que ce 
Poète T a employé ainft . Jean Bon 
ajoute qu’Horace a fait ce mot 
de trois fyllabes par Diérèfe ^ 
per Diœrcfm. Mais qu’eft-ce que 
faire un mot de trois fyllabes 
par Diérèfe ? c’eft ce que Jean 
Bon n’explique pas, me dit ce 
jeune home. Y a t-il là quelque 
myftère ? Ne vous en dit-il pas 
allez , lui répliquai je , quand il 
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XV) AVERTISSEMENT : 

vous dit que le mot eft ici de 
trois fyllabes. Oui , me répon- 
dit il, file Comentateur en de- 
meuroit là ; mais il ajoute que 
c’eft par Dièrèfe , & voilà ce que 
je n’entends point. Dans un au- 
tre endroit il dit que c’eft par 
jlphérèfe , ailleurs par Epenth'efe , 
&c. 

Je voudrois bien , ajouta le 
jeune home, que puifque ces 
termes font en ufage chez les 
Grammairiens , ils fu fient ex- 
pliqués dans quelque recueil où 
je puifle avoir recours au be- 
foin. Ce fut ce qui me fit venir 
la penfée d’ajouter l’explica- 
tion de ces termes à celles des 
Tropes. 
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Corne les Géomètres ont do- 
né des noms particuliers aux 
diférentes fortes d’angles , de 
triangles & de figures géomé- 
triques , angle obtus, angle ad- 
jacent, angles verticaux, trian- 
gle ifofcele , triangle oxigone , tri- 
angle fc alêne t triangle amblygone , 
&c. de même les Grammai- 
riens ont doné des noms parti- 
culiers aux divers changemens 
qui arivent aux lettres & aux 
fyllabes des mors. Le mot ne 
paroît pas alors fous fa forme 
ordinaire , il prend , pour ainli 
dire, une nouvelle figure à la- 
quelle les Grammairiens donent 
un nom particulier. 3 ai ci u qu’il 
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ne feroit pas inutile d’expliquer 
ici ces diféientes figures , en fa- 
veur des jeunes gens , qui en 
trouvent fouvent les noms dans 
leurs levures , fans y trouver 
l’explication de ces noms. 

- On me dira peut être que je 
m’arrête ici quelquefois à des 
chofes trop aifees & trop co- 
munes. Mais les jeunes gens* 
pour qui principalement ce li- 
vre a été fait , ne viènent pas 
dans le monde avec la conoifl 
fance des chofes comunes , ils 
ont befoin de les aprendre, & 
l’on doit les leur montrer avec 
foin , fi Fon veut les faire paf- 
fer à la conoifiance de celles qui 
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font plus difîciles & plus éle« 
vées , parce que celles-ci fupo- 
fent nécessairement celles-là. 
C’eft dans le difcernement de 
la liaifon , de la dépendance , 
de l’enchaînement & de la Su- 
bordination des conoifiances, 
que confifte le talent du maître. 

D’autres au contraire trou- 
veront que ce Traité contient 
des réflexions qui fontau-deiïus 
de la portée des jeunes gens , 
mais je les fuplie d’obferver que 
je fupofe toujours que les jeunes 
gens ont des maîtres. Mon ob- 
jet eft que lfes maîtres trouvent 
dans cet ouvrage les^éflexions 
& les exemples dont ils peuvent 



** AVERTISSEMENT. 

avoir befoin , fi ce n’eft pour 
eux-mêmes , au moins pour 
leurs élèves. C’eft enfuite aux 
maîtres à régler l’ufage de ces 
réflexions & de ces exemples , 
félon les lumières , les talens ôc 
la portée de l’efprit de leurs 
difciples. C’eft cette conduite 
qui écarte les épines , qui donc 
le goût des lettres ; de là l’amour 
de la le&ure 3 d’où naît néceiïai- 
rement l’inftru&ion , & rinftruc- 
— tion fait le bon citoyen , quand 
un intérêt fordide & mal enten- 
du n’y forme pas*d'opofition. 

♦ 


* 
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* # ERRATA . 

J E ne crois pas qu’ily ait de fautes typographî* 
ques dans cet ouvrage par i’atention des Im- 
primeurs , ou s’il y en a elles ne font pas bien con- 
fid érables. Cependant , corne il n’y a point enco- 
re en France de manière uniforme d’orthogra- 
phier, je ne doute pas que chacun , félon fès pré- 
jugés , ne trouve ici un grand nombre de fautes. 
Mais, i. mon cher Lefteur , avez.- vous ja- 
mais médité fur l’Orthographe ? Si vous n’a- 
vez point fait de réflexions ferieufês fur cette 
partie de la Grammaire, fi vous n’avez qu’une 
orthographe de hazard & d’habitude, per- 
mettez-moi de vous prier de ne point vous 
arêter à la manière dont ce livre eft orthogra- 
phié, vous vous y acoutumerez infènfiblement, 
z. Etes- vous partilàn de ce qu’on apèle an- 
ciène orthographe ? Prenez donc la peine de 
mettre des lettres doubles qui ne le prononcent 
point , dans tous les mots que vous trouverez 
écrits fans ces doubles lettres. Ainfi , quoique 
filon vos principes il faille avoir égard à l’ety- 
mologie en écrivant, & que tous nos anciens 
auteurs , tels que Villehardouin , plus proches 
des fôurces que nous , écriviflent home , de ho - 
mo , perfônede/JZ/yb/iu, honeur d ehonor y do- 
nerde donarc , naturèle de naturalis , &c. ce- 
pendant ajoutez une mzhome , & doublez les 
autres conlônes, malgré l’étymologie & la pro- 
nonciation, & donez le nom de novateurs à 
ceux qui fuivent l’ancicne pratique. 

Ils vous diront peut-être que les lettres font 
des lignes , que tout ligne doit lignifier quelque 
choie , qu’ainli une lettre double qui ne marque 
liU’étymologie ? ni la prononciation d’un mot » 
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eftunfigne qui ne fignifie rien, n’importe: ajou* 
£ez.-les toujours , lâtisfaites vos yeux , je ne veux 
rien qui vous biefte ; & pourvu que vous vous 
doniez la peine d’entrer dans le fens de mes pa- 
roles , vous pouvez, faire tout ce qu’il vous plai- 
ra des lignes qui fervent à l’exprimer. 

Vous me direz, peut-ê tre que je me luis écarté 
de l’ulàge prêtent: mais je vous fuplie d’obfêr- 
yer. i . Que je n’ai aucune manière d’écrire qui 
ne foit particulière, & qui ne foit autorilee par 
l’exemple de plulieurs auteurs de réputation. 

a. Le P. Bufier prétend même que le grand 
nombre des Auteurs fuit aujourd’hui la nou- 
vèle orthographe , c’eft-à-dire qu’on ne fuit 
plus exaétement l’anciène. J’ai trouvé la nou- 
vel orthographe , dit-il , ( Gramm. Franç. 
pag 388.) dans plus des deux tiers des Livres 
qui s’impriment depuis dix ans. Le P. Bufier 
nome les Auteurs de ces livres. Le P. Sanadon 
ajoute que depuis la fuputation du P. Bufier 
le nombre des partions de la nouvèle ortho- 
graphe s’ e/l beaucoup augmenté (J s’augmente 
encore tous les jours. ( Poèlies d’Horace. Pré- 
face , page xvn.) Ainli , mon cher Leéteur , 

je conviens que je m’éloigne de votre ufage ; 
mais félon le P. Bufier & le P. Sanadon , je 
me conforme a 1 ulâge le plus fui\i. 

3 . Etes- vous partilans de la nouvèle ortho- 
graphe ? Vous trouverez, ici à réformer. 

Le parti de l’anciène orthographe & celui de la 
nouvèle fe fubdivifent en bien des branches : 
de quelque côté que vous foyez, retranchez ou 
ajoutez toutes les lettres qu’il vous plaira , & ne 
me condànez qu’après que vous aurez vu mes 
raitôns dans mon Traité de l’Ortographe. 

DES 
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DES TROPES 

O U 

DES DIFFÉRENS SENS 

Dans lefquels on peut prendre un 
meme mot dans une même langue. 


PREMIERE PARTIE, 

j Des Tropes en gênerai , 


ARTICLE PREMIER. 

Idées générales des Figures . 

van T que de parler des 
Tropes en particulier , je 
dois dire un mot des figures 
en général ; puifque les Tro- 
pes ne font qu’une elpèce de figures. 
On dit comunément que les figures 

A 
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4 Des Tropes 

font des manières de parler éloignées de 
celles qui font naturèles & ordinaires .* 
que ce font de certains tours & de cer- 
taines façons de s'exprimer t qui s'éloi- 
gnent en quelque chofe de la manière co- 
mune &Jîmple de parler : ce qui ne 
veut dire autre chofe , finon que les 
Figures font des manières de parler 
éloignées de celles qui ne font pas fi- 
gurées , & qu’en un mot les Figures 
font des Figures , & ne font pas ce 
qui n’efi: pas Figures. 

D’ailleurs , bien loin que les Fi- 
'gures foient des manières de parler 
éloignées de celles qui font naturèles 
& ordinaires , il n’y a rien de fi natu- 
rel , de fi ordinaire , & de fi comun 
que les Figures dans le langage des 
'ZUtj. de U nomes. M. de Bretteville , après 
chaire C7 du avo ' vr dit que les Figures ne font autre 

Barreau. L. ,* . ° ^ 

jjt.rh* i. choje que de certains tours d exprefjion 
& de penfée dont on ne fe fert point co - 
munément , ajoute « qu’il n’y a rien 
a? de fi aifé & de fi naturel. J’ai pris 
m fouvent plaifir, dit- il, à entendre 
des payfans s’entretenir avec des 
» Figures de difcours fi variées , fi 
?» vives , fi éloignées du vulgaire , 
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i> que j’avois honte d’avoir fi long- 
• » tems étudié l’éloquence voyant 
» en eux une certaine Rhétorique do 
a> nature beaucoup plus perfualive , 
95 & plus éloquente que toutes nos 
:» Rhétoriques artificièles. ce 

En éfet, je fuis perfuadé qu’il fe 
fait plus de Figures un jour de mar- 
ché à la Halle, qu’il ne s’en fait en 
plufieurs jours d’affemblées académi- 
ques. Ainfi , bien loin que les Fi- 
gures s’éloignent du langage ordi- 
naire des homes , ce feraient au con- 
traire les façons de parler fans Figu- 
res qui s’en éloigneraient , s’il étoic 
pofiible de faire un difcours où il n’y 
eût que des expreflîons non figurées. 
Ce font encore les façons de parler 
recherchées , les Figures déplacées , 
& tirées de loin , qui s’écartent de la 
manière comune & Jïmple de parler j?. 
corne les parures afeéiées s’éloignent 
de la manière de s’habiller, qui eft 
en ufage parmi les honêtes gens. 

Les Apôtres étoient perfécutés ; 
& ils foufroient patienment les per- 
fécutions. Qu’y a-t-il de plus natu- 
rel & de moins éloigné du langage 

Aij 
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ordinaire, que la peinture que fai t 
S. Paul de cette iituation & de cette 
conduite des Apôtres? * » On nous 
» maudit , & nous benifions : on 
v> nous perfccute , & nous ioufrons - 
» la perfécution : on prononce des 
blafphèmes contre nous , & nous 
répondons par des prières. « Quoi- 
qu’il y ait dans ces paroles de la fim- 
plicité , de la ndïveté, & qu’elles ne 
s’éloignent en rien du langage ordi- 
naire ; cependant elles contiènent 
une fort belle Figure qu’on apèle 
antithèfe , c’eft à-dire , oppofition ; 
maudir eft opofé à bénir , perfécuterk 
foufrir j blafphèmes à prières. 

Il n’y a rien de plus comun que 
d’adreffer la parole à ceux à qui l’on 
parle , & de leur faire des reproches 
quand, on n’efl: pas content de leur 
conduite.** O Nation incrédule & 
méchante ! s’écrie Jefus-Chrift , juf- 

* Maledîcimur , &benedicimus: perfêcu-^ 
tionem pâtimur , & fuftinémus : blaiphemâ^ 
jnur , & obfecrâmus. i. Cor.c. 4.V. 12. 

** O generatio incrédula & perverti , quo 
pique ero vobifcam ! Quo uique patiar vos* 
fiiatt, c. 17 . v, i 6 f 
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'que* à quand, ferai-je avec vous ! juf- 
ques à quand aurai-je à vous foufrir ! 
C’efl une Figure très-fimple qu’on 
apèle apojlrophe . 

M. Flèchier au comencement de 
fon Oraifon funèbre de M. deTu- 
rène ,* voulant donner une idée gé- 
nérale des exploits de fon Héros , 
dit » conduites d’armées , lièges de 
as places , prifes de villes, paflages de 
»5 rivières , attaques hardies , retraites 
35 honorables , campemens bien or- 
» donnés , combats foutenus , ba- 
35 tailles gagnées , énemis vaincus par 
»5 la force , diflipés par l’adrelle , laf- 
35 fés par une fage &c noble patience : 
33 Où peut on trouver tant & de fi 
»s puiflans exemples , que dans les 
33 aétions d’un home , &c. « 

Il me femble qu’il n’y a rien dans 
ces paroles qui s’éloigne du langage 
militaire le plus limple; c’eft là ce- 
pendant une Figure qu’on apèle con - 
geries , amas j aflemblage. M. Flê- 
chier la termine en cet exemple , par 
une autre Figure qu’on apèle interro- 
gation , qui eft encore une façon de 
parler fort triviale dans le langage 
prdinaire, A üj 


Ofaif. fil» 
nèb. de M. 
de Turènç* 
Exorde . 
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Or îf. fit» 
relire de M. 
de Montai!» 
fier. 


6 Des Tropes 

Dans l’Andriène deTérence, Si- 
mon fe croyant trompé par Ton fils , 
lui dit , Qidd ais omnium : . . Que dis- 
tu le plus. . . vous voyez que la pro- 
pofition n’eft point entière, mais le 
fens fait voir que ce père vouloit dire 
à fon fils , Que dis- tu le plus irtéchant 
de tous les homes} Ces façons de parler 
dans lefquelles il eft évident qu’il faut 
fupléer des mots , pour achever d’ex- 
primer une penfée que la vivacité de 
la pafîion fe contente de faire entenr 
dre , font fort ordinaires dans le lan- 
gage des homes. On apèîe cette fi- 
gure Ellipfe j c’eft-à dire , omijjion. 

Il y a , à la vérité , quelques Fi- 
gures qui ne font ufite'es que dans le 
ftyle fublime : telle eft la proj'opopée , 
qui confilte à faire parler un mort, 
une perfonne abfente , ou même les 
chofes inanimées. *>Ce tombeau s’ou- 

vriroit , ces ofTemens fe rejoin- 

droient pour me dire : Pourquoi 
» viens - tu mentir pour moi , qui 
» ne mentis jamais pour perfonne ? 
» Laifle moi repofer dans le fein de 
« la vérité , & ne viens pas troubler 
*» ma paix , par la fiaterie que j’ai 
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» haïe, a C’eft ainfi que M. Flêchier 
• prévient fes* auditeurs , & les affure 
par cette profopopée t que la flaterie 
n’aura point de part dans l’éloge 
qu’il va faire de M. le Duc de Mon- 
taufier. 

Hors un petit nombre de figures 
femblables , réfervees pour le ftyle 
élevé , les autres fe trouvent tous les 
jours dans le ftyle le plus fimple, & 
dans le langage le plus comun. _ 

Qu’eft-ce donc que les Figures? 

Ce mot fe prend ici lui-même dans 
un fens figuré. C’eft une métaphore. 
Figure dans le fens propre , eft la 
forme extérieure d’un corps. Tous 
les corps font étendus ; mais outre 
cette propriété générale d’être éten- 
dus , ils ont encore chacun leur fi- 
figure & leur forme particulière, qui 
fait que chaque corps paroît à nos 
yeux diférent d’un autre corps; il 
en eft de même des expreiïïons figu- 
rées ; elles font d’abord conoître ce 
qu’on penfe ; elles ont d’abord cette 
propriété générale qui convient à 
toutes les phrafes & à tous les af- 
femblages de mot , & qui confifte 

Aiv 
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à fignifier quelque chofe , en verttf 
de la conftruélion grafnmaticale ; • 
mais de plus les expreftions figurées 
ont encore une modification particu- 
lière qui leur eft propre , & c’eft en 
vertu de cette modification particu- 
lière ,,quc l’on fait une efpèce à part 
de chaque forte de figure. 

L’antithèle, par exemple , eft difc 
tinguce des autres manières de par- 
ler , en ce que dans cet alfemblage 
de mots qui forment l’antichèfe , les 
mots font oppofés les uns aux autres j 
ainfi quand on rencontre des exem- 
ples de ces fortes d’opofitions de 
mots , on les rapporte à i’antithèfe. 

L’apoftrophe eft difcrente des au- 
tres énonciations, parce que ce n’eft 
que dans l’apoftrophe qu’on adrefte 
tout d’un coup la parole à quelque 
perfonne préfente, ou abfente, &c. 

Ce n’eft que dans la profopopée 
que l’on fait parler les morts , les 
abfens , ou les êtres inanimés : il en 
eft de même des autres figures , elles 
ont chacune leur caraétère particu- 
lier , qui les diftingue des autres a f- 
femblages de mots , qui font un fen$ 
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dans le langage ordinaire des homes. 

Les Grammairiens & les Rhéteurs 
ayant fait des obfervations fur les 
diférentes manières de parler , ils ont 
fait des clafles particulières de ces 
diférentes manières, afin de mettre 
plus d’ordre & dérangement dans 
leurs réflexions. Les manières de 
parler dans lesquelles ils n’ont re- 
marqué d’autre propriété que celle 
de faire conoitre ce qu’on penfe , 
font apelées Amplement phrafes , ear- 
preffïons , périodes ; mais celles qui 
expriment non feulement des pen- 
fées , mais encore des penfées énon- 
cées d’une manière particulière qui 
leur donne un caractère propre , 
celles-là, dis ie > font apelées figu- 
res, parce qu’elles paroiflént , pour 
ainfi dire, fous une forme particu- 
lière , & avec ce caraélère propre qui 
les diftingue les unes des autres , & 
de tout ce qui u’eft que phrafe ou 
exnrefîîon. 

M. de la Bruyère dit » qu’il y a 
*> de certaines chofes dont la méaio- 
s» crité efl infuportable i la poélie 
» la mufique > la peinture , & le dif- 

Av 
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» cours public. « Il n’y a point là 
de figure; c’eft- à - dire , que toute 
cette phrafe ne fait autre chofe qu’ex- 
primer la penfée de M, de la Bruyè- 
re , fans avoir de pltil un de ces 
tours qui ont un caradère particu- 
lier. Mais quand il ajoute , « Quel 
» fuplice que d’entendre déclamée 
« pompeufement un froid difeours» 

» ou prononcer de médiocres vers 
» avec emphafe ! « c’eft la même pen- 
fée ; mais de plus elle eft exprimée 
fous la forme particulière de la fur- 
prife , de l’admiration , c’eft une fi- 
gure. 

Imaginez-vous pour un moment 
une multitude de loldats , dont les 
uns n’ont que l’habit ordinaire qu’ils 
avoient avant leur engagement , de 
les autres Ont l’habit uniforme de 
leur régiment: ceux-ci ont tous un 
habit qui les diftingue , & qui fait 
conoitre de quel régiment ils font; 
les uns font habillés de rouge, les 
autres de bleu, de blanc, de jaune,' 

&c. Il en eft de meme des aflem- , 

blages de mots qui compofent le difi* 
cours 3 un ieéteui inlUuit raporte ua 
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tel mot, une telle phrafe à une telle 
efpèce de figure , félon qu’il ,y re* 
conoît la forme , le ligne , le ca- 
ra&ère de cette figure; les phrafes 
& les mots , qui n’ont la marque d’au- 
cune figure particulière, font corne 
les foldats qui n’ont l’habit d’aucun 
régiment : elles n’ont d’autres mo- 
difications que celles qui font né- 
ceflaires pour faire conoitre ce qu’on 
penfe. — : 

Il ne faut point s’étoner fi les fi- 
gures , quand elles font employées 
à propos , donent de la vivacité , de 
de la force , ou de la grâce au dis- 
cours ; car outre la propriété d’ex- 
primer les penfées , corne tous les 
autres afTemblages de mots , elles ont 
encore , fi j’ofe parler ainfi , l’avan- 
tage de leur habit , je veux dire , de 
leur «modification particulière , qui 
fert à réveiller i’atention y à plaire , 

ou à toucher. 

Mais , quoique les figures bien pla- 
cées embéliflent le difcours , & qu’el- 
les foient , pour ainfi dire , le lan- 
gage de l’imagination & des pallions ; 
U ne faut pas croire que le difcours 

Avj 
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ne tire Tes beautés que des figures^ 
Nous avons plufieurs exemples en 
tout genre d’écrire , où toute la 
beauté confifte dans la penfée expri- 
mée fans figure. 1 Le père des trois 
Ho races ne fachant point encore le 
mQtif de la fuite de fon fils , apprend 
avec douleur qu’il n’a pas réfifté aux 
trois Curiaces. 

* Que vouliez - vous quil fît contre 
trois ? lui dit Julie, Qidd mourût > 
répond le père. 

* Dans une autre tragédie de Cor- 
neille , Prufias dit qu’en une occafion 
dont il s’agit , il veut fe conduire en 
père , en mari. Ne foyez ni l’un ni 
l’autre, lui ditNicomède: 


PRUS I AS. 

Et que dois je être ? 

NICOMEDE. 

Roi. 

Il n’y a point là de figure , & il y 
a cependant beaucoup de fiiblime 
dans ce feul mot : voici un exem- 
ple plus fimple. 

Malîicrbî. P° vain P our làtiîfaire à nos lâches envies » 

2. i. Par . ; Nous palTons près dqs Rois tout ietüus de nos 

fhr. dn PJ. 6 f 

cxii\ \ ytes » ; 
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r A fcmffrir des mépris» à ployer les genoux r 
Ce qu’ils peuvent n’efl rien ; iis font ce que 
nous fomes » 

Véritablement homes» 

Et meurent corne nous. 

Je pourois raporter un grand nom- 
bre d’exemples pareils , énoncés fans 
figure » & dont la penfée feule fait le 
prix. Ainii , quand on dit que les 
figures embéliflent le difeours ï on 
veut dire feulement , que dans les 
ocafions où les figures ne feroient 
point déplacées , le même fogds de 
penfée fera exprimé d’une manière 
ou plus vive ou plus noble , ou plus 
agréable par le fecours des figures > 
que fi on l’exprimoit fans figure. * 

De tout ce que je viens de dire , J 
on peut former cette définition des 
figures: Les Figurés font des ma- 
nières de parler diftinéteîment des 
autres par une modification parti- * 
culière , qui fait qu’on les réduit cha- 
cune à une efpèce à part , 8c qui les 
rend, ou plus vives, ou plus nobles» 
ou plus agréables que les manières de. 
parler» qui expriment le même fonds 
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de penfée , fans avoir d’autre mo- 
dification particulière. 


ARTICLE II. 


«r»t , for- 
me , habit } 

attitude. 


O: 


Divifion des Figures, 


n divife les figures en figures de 
penfées , figurez fenteruiârum , Sché, 
mata ; St en figures de mots , fi- 
gurez verbôrum, 11 y a cette difé- 
rence , dit Cicéron, * entre les fi'* 
gure* de penfées & les figures de 
mots , que les figures de oe.nfées dé- 
pendent uniquement du tour de l’i- 
magination ; elles ne confident que 
<fans la manière particulière de pen- 
fer ou de fentir , enforte que la fi- 
gure demeure toujours la même »' 
quoiqu’on viène à changer les mots 
qui l’expriment. De quelque manière 
que M. Flechier eût fait parler M. 


* Inter conformatiônem verbôrum &Sen- 
tentiarum hoc mterell , quod verbôrum tôlli- 
lur , fi verba mu taris , fèntentiarumpérma- 
net , quibulcumque verbis uti velis. Cti* de 
Or ait Lt lU » a, zo I. aliter LU, 
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de Montaufîer dans la profopopée 
que j’ai raportée ci-deffus, il auroic 
fait une profopopée. Au contraire , 
les figures de mots font telles que fi 
vous changez les paroles , la figure 
s’évanouit ; par exemple » lorfque _ 
parlant d’une armée navale , je dis 
qu’elle étoitcompofée de cent voiles ; 
c’eft une figure de mots dont nous 
parlerons dans la fuite ; voiles eftlà 
pour vaijjeaux; que fi je fubftitue le 
mot de vaiffeaux à celui de voiles , 
j’exprime également ma penfée ; mais 
il n’y a plus de figure 


ARTICLE III. 

Divijion des figures de mots . 

1 L y a quatre diférentes fortes de 
figures qui regardent les mots. 

i°. Celles que les Grammairiens 
apèlent figures de diftioiî : elles re- 
gardent les changemens qui arivent 
dans les lettres ou dans les fyllabes 
des mots; telle eft, par exemple, 
la lyneope , c’efl le retranchement 
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d’une lettre ou d’une fyllabe au mi- 
lieu d’un mot fcuta virum pour viro- 

rum. 

2 °. Celles qui regardent unique- 
ment la conftru&ion j par exe: pie, 
■. lorfqu’Horace parlant de Cléopâtre , 
dit monftrum , quce... nous tufons 
en fi ançois la plupart des homes dljènt » 
& non pas dit. On t’ait alors la conf- 
trudlion félon le fetis. Cette figure 
s’apèle fyllepfe. J’ai traité ailleurs de 
ces fortes de figures , ainli je n en 
parlerai point ici. 

3°, Il y a quelques figures de 
mots , dans lesquelles les mots ccn- 
fervent leur lignification propre 
" telle eft la répétition, &c. C’eff aux 
Rhéteurs à parler de ces fortes de 
figures , aulli bien que des figures 
ce psnfées. Dans les unes & dans 
les autres , la ligure ne confifte point 
dans le changement de lignification 
des mots , ainli elies ne font point 
de mon fu jet. 

4°. Enfin il y a des figures de%rots 
qu’on apèle Fr opes ; les mots prenant 
par ces ligures des figm locations di- 
féreriies de leur figu idéation propre. 
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Ce font là les figures dont j’entre- 
prens de parler dans cette partie de 
la Grammaire. 


ARTICLE IV. 


Définition AePTropes, 

I_jes Tropes font des figures par 
lefquelles on fait prendre à un mot 
une lignification , qui n’eft pas pré- 
cifément la fignification propre de 
ce mot: ai n fi pour entendre ce que 
c’efi: qu’un trope , il faut comencer 
par bien comprendre ce que c’efi: 
que la fignification propre d’un mot ; 
nous l’expliquerons bien tôt. 

Ces figures font apelees tropes du 
grec tropos convérfio , dont la racine 
eft trepo , verto , je tourne. Elles font 
ainfi apelees , parce que quand on 
prend un mot dans le fens figuré , 
on le tourne - pour ainfi dire, afin 
de lui faire lignifier ce qu’il ne ligni- 
fie point dans le fens propre : voiles 
dans le fens propre ne lignifie point 
raiJJ'eaux les voiles ne font qu’une 


rpoîrof 

TptTTtf. 
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partie du vaifieau : cependant voiles 
fe dit quelquefois pour vaijjeaux , 
corne nous l’avons déjà remarqué. 

Les tropes font des figures, puis- 
que ce font des manières de parler , 
qui , outre la propriété de faire co- 
noître ce qu’on penfe.font encore 
diftinguées par quelque diférence 
particulière , qui fait qu’on les ra- 
porte chacune à une efpèce à part. 

Il y a dans les tropes une modifi- 
cation ou diférence générale qui les 
rend tropes , & qui les diflingue des 
autres figures : elle conlifie en ce 
qu’un mot eft pris dans une lignifi- 
cation qui n’eft pas précifément fa 
lignification propre , mais de plus 
chaque trope difcre d’un autre trope , 
& cette diférence particulière con- 
fifte dans la manière dont un mot 
s’écarte de fa lignification propre : 
par exemple. Il n’y a. plus de Pyré~ 
nées , dit Louis XIV. d’ immortèle 
mémoire) lorfque fon petit-fils le 
D uc d’Anjou, aujourd’hui Philippe 
V. fut apelé à la Couronne d’Efpa- 
gne. Louis XIV. vouîoit-il dire que 
les Pyrénées avoient été abimées oi} 
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anéanties ? nulement : perfone n’en- 
tendit cette exprelïlon à la lettre , & 
dans le fens propre; elle avoir un 
fens figuré. Boileau faifant allufion , 
à ce qu’en 1664. le Roi envoya au 
fecours de l’Empereur des troupes 
qui défirent les Turcs , & encore à 
ce que Sa Majefté établit la compa- 
gnie des Indes , dit ; 

Quand je vois ta fàgelTe ......... 

Rendre à V Aigle éperdu là première vigueur i 
La France tous tes loixmaîtrilèr la Fortune , 
Et nos vaiiïèaux domtant l’un & l’autre Nep- 
tune 

Ni V Aigle ni Neptune ne fe prè- 
nent point là dans le fens propre. 
Telle eft la modification ou difé- 
rence générale , qui fait que ces fa- 
çons de parler font des tropes. 

Mais quelle efpèce particulière de 
trope ? cela dépend de la manière 
dont un mot s’écarte de fa lignifi- 
cation propre pour en prendre une 
autre. Les Pyrénées dans le fens pro- 
pre, font de hautes montagnes qui 
leparent la France & l’Efpagne. Il 
ri y a plus de Pyrénées , ç’eft-à-dire » 


Di (cours 
Roi, 
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plus de réparation , plus de divifîon i 
plus de guerre: il n’y aura plus â 
l’avenir qu’une bone intelligence en- 
tre la France & l’Etpagne: c’efl une 
métonymie du figne , ou une méta- 
lepfe : les Pyrénées ne feront plus 
un ligne de fépararion. 

L’Aigle efl le fymboledel’Empire; 
l’Empereur porte un aigle à deux 
têtes dans fes armoiries: ainli, dans 
l’exemple que je viens de raporter , 
l 'aigle lignifie l’Allemagne. G’efl: le 
ligne pour la ch'ofe lignifiée : c’efl: 
une métonymie. 

Neptune étoit le Dieu de la mer, 
il efl: pris dans le mêmeexemple pour 
l’Océan , pour la mer des Indes 
orientales & occidentales : c’eft en- 
core une métonymie. Nous remar- 
querons dans la fuite ces diférences i 

particulières qui font les diférentes j 

efpèces de tropes. 

Il y a autant de tropes qu’il y a 
de manières diférentes, parîefquelles 
on done à un mot une lignification 
qui n’efl: pas précifément la lignifi- 
cation propre de ce mot. Aveugle j 

dans le fens propre , lignifie une peç 
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?one qui eft privée de i’ufage de la 
vue : ii je me iers de ce mot pour mar- 
quer ceux qui onc été guéris de leur 
aveuglement , corne quand Jefus- M*u.c.xt% 
Chrift a dit , les aveugles voient , alors v ' ** 
aveugles n’eft plus dans le fens pro- 
pre , il eft dans un fens que les Phi— 
loiophes apèlent fens divifé : ce fens 
divifé eft un trope, puilqu’alors aveu- 
gles fignifte ceux qui ont été aveu- 
gles , & non pas ceux qui le font. 

Ainli outre les tropes dont on parle 
ordinairement , j’ai cru qu’il ne fe- 
roit pas inutile ni etranger à mon 
fujet , d’expliquer encore ici les au- 
tres fens dans lefquels un meme 
jnot peut être pris dans le difeours. 
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ARTICLE V. 

Le traité des Tropes ejl du rejjort de la 
Grammaire. On doit conoîtrelesTro-* 
pes pour bien entendre les Auteurs , & 
pour avoir des conoijjances exaB.es 
' dans Vart de parler Or d’écrire, 

A u relie ce traité me paroît être 
une partie eflentièle de la Gram- 
maire; puifqu’il eft du reflort delà 
, Grammaire de faire entendre la vé- 

\ ' ' -, ritàble lignification des mots, & en 

quel fens ils font employés dans le 
‘\Jv } i difcours. 

i 1 \ ^ V II n’eft pas poflible de bien explii 
quer l’Auteur même le plus facile, 
t. t fans avoir recours aux conoiûances 
dont je parle ici. Les livres que l’on 
met d’abord entre les mains des co- 
mençans , aufli-bien que les autres 
livres, font pleins de mots pris dans 
des fens détournés & éloignés de la 
première lignification de ces mots ; 
par exemple : 
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•Tif)'re,tu pàtulx, récubans fab tégmine Vïrg. Ecl« 
fagt , *• v. i% 

SylvcÆrem , ténui , muûra meditaris , 
avcnâ. 

Vous médite % une Mufe , c’eft-à- 
dire , une chanfon , vous vous exerce £ 
à chanter . Les Mufes étoient regar- 
dées dans le Paganifme corne les 
Déefles qui infpiroient les Poètes & 
les Muficiens : ainfï Mufe fe prend 
ici pour la chanfon même', c’eft la 
caufe pour l’éfet ; c’eft une méto- 
nymie particulière , qui étoit en ufage 
en latin ; nous l’expliquerons dan# 
la fuite. 

Avéna dans le fens propre , veut 
dire de VAveine ; mais parce que les 
Bergers fe fervirent de petits tuyaux 
de blé ou d’aveine pour en faire une 
forte de flûte , corne font encore les 
enfans à la campagne; de là par ex- 
tenlion on a apelé avéna un chalu- 
meau , une flûte de Berger. 

On trouve un grand nombre de 
ces fortes de figures dans le Nouveau 
ÎTeftament , dans l’Imitation de J. 

C. dans les fables de Phèdre , en un 
piot , dans les livres mêmes qui font 
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écrits le plus (împîement, & par Ief- 
quels on comence : ainfi je demeure 
toujours convaincu que cette partie 
n’eft point étrangère à la Grammaire , 
& qu’un Grammairien doit avoir 
une conoifïance détaillée des tropes, 
Réponfe à J e conviens , fi l’on veut , qu’on 
une objec- peut bien parler fans jamais avoir 
apris les noms particuliers de ces fi- 
gures. Combien de perfones fe fer- 
vent d’expreflion métaphoriques , 
fans favoir précifément ce que c’eft 
rjue métaphore ? C’eft ain.fi qu’il y 
Molière avoit plus de 40. ans que le Bour- 
Gentiïüà. geois-Gentilhome difoit de la Profe , 
xi. rc> 4. fans qu’il en fut rien. Ces conoilfan- 
ces ne font d’aucun ufage pour faire 
un compte, ni pour bien conduire une 
ibld.aa. maifon , corne dit M-*. Jourdain, mais 
iii.k. 3 ' elles font utiles & néceffaires à ceux 
qui ont befoin de l’art de parler &c 
d’écrire ; elles mettent de l’ordre dans 
les idées qu’on fe forme des mots ; 
elles fervent à démêler le vrai fens 
des paroles, à rendre raifon du dil- 
cours , & donent de la précifion & 
de la juftelfe. 

Les Sciences & les Arts ne font 

que 
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que des obfervations fur la pratique : 
l’ufage & la pratique ont précédé tou- 
tes les fciences & tous les arts ; mais 
les fciences & les arts ont en fuite per- 
feétioné la pratique. Si Molière n’a- 
voit pas étudié lui-méme les obferva- 
tions détaillées de l’art de parler & 
d’écrire , fes pièces n’auroient été que 
des pièces informes, où le génie , à la 
vérité, auroit paru quelquefois; mais 
qu’on auroit renvoyées à l’enfance de 
la Comédie : fes talens ont été perfec- 
tionnés par les obfervations , & c’eft 
l’art même qui lui a apris à faifir le 
ridicule d’un art déplacé. 

On voit tous les jours des perfones 
qui chantent agréablement , fans co- 
noître les notes , les clés , ni les règles 
de la Mufique , elles ont chanté pen- 
dant bien des années des fol & des fa, 
fans le favoir; faut il pour cela qu’el- 
les rejètent les fecours qu’elles peu- 
vent tirer de la Mufique, pour per-, 
feétioner leur talent? 

Nos pères ont vécu fans conoître 
la circulation du fang ; faut il négli- 
ger la conoifiance de l’Anatomie? & 
ne faut-il plus étudier la Phyfique , 
1 *■ 1 B 
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parce qu’on a refpiré pendant plu- 
iïeurs (lècles fans lavoir que l’air eût 
de la pefanteur & de l'élafticité ? 
Tout a Ton tems & fes ulages , & Mo- 
lière nous déclare dans les préfaces » 
qu’il ne fe moque que des abus & du 
ridicule. 


ARTICLE VI. 

. Sens Propre Sens Figuré, 

.A^vant que d’entrer dans le dé- 
tail de chaque Trope , il eft nécef- 
faire de bien comprendre la difé- 
rence qu’il y a entre le fens propre 
fc le fens figuré. 

Un mot eft employé dans le dif- 
cours , ou dans le fens propre , ou 
en général dans un fens figuré , quel 
que puifTe être le nom que les Rhé- 
teurs donent enfuite à ce fens figuré. 

Le fens propre d’un mot , c’eft la 
première fignification du mot. Un 
motdft pris dans le fens propre , lorf* 
qu’il fignifie ce pourquoi il a été pre- 
mièrement établi j par exemple ; Le 
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feu brûle s la lumière nous éclairerons 
ces mots là font dans le fens pro* 
pre. 

Mais quand un mot eft pris dans 
un autre fens , il paroît alors , pour 
ainfidire, fous une forme emprun- 
tée , fous une figure qui n’eft pas fa 
figure naturèle, c’eft-à-dire, celle 
qu’il a eue d’abord ; alors on dit que 
ce mot eft au figuré ; par exemple : -7 
Le feu de vos yeux J le feu de l'imagina - ( 
tion j la lumière de Vefprit * la clarté 
d'un difeours. - ■ , v 

Mafque dans le fens propre , figni- 
fie une forte de couverture de toile 
cirée ou de quelque autre matière , 
qu’on fe met fur le vifage poiir fe 
déguifer ou pour fe garantir des in- 
jures de l’air. Ce n’eft point dans ce 
fens propre que Malherbe prenoit le 
mot de mafque t lorfqu’il difoit qu’à la 
Cour il y avoit plus de mafques que 
de vifages : mafques eft là dans un 
fens figuré , & le prend pour perfones 
dijpmulées J pour ceux qui cachent 
leurs véritables fentimens.qui fe dé- 
montent, pour ainfi dire, le vifage, 

& prènent des mines propres à mar* 
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quer une fituation d’efprit & decceur 
toute autre.que celle où ils fontéfec- 

tivement. ,, , , 

Ce mot voix , ( vox ) a ete d abord 
établi pour lignifier le Ton qui lort de 
la bouche des animaux, & iur-tout 
de la bouche des homes. On d# d un 
home , qu’il â la voix male ou fémi- 
nine, douce ou rude, claire ou en- 
rouée , foible ou forte, enfin aigue , 
flexible, grêle , caflée , &c. En tou- 
tes ces occalions , voix eft pris dans 
le fens propre , c’eft-à dire dans le 
fens pour lequel ce moc a été d a- 
bord établi : mais quand on dit que ^ 
le menfonge ne faut oit étoufer la voix de 
la vérité dans le fond de nos cœurs, alors 
voix eft au figuré , il fe prend pour 
infpiration intérieure , remords , &c. 

On dit aufli que tant que le Peuple 
Juif écouta la voix de Dieu , c eft a- 
dire tant qu’il obéit a fes comman- 
demens , il en fut qffifié. Les brebis en- 
tendent la voix du Pajleur , on ne veut 
pas dire feulement qu’elles reconoil- 
fent fa voix, & la diftinguent de la 
voix d’un autre home , ce qui feroit I 
le fenspropre j onyeut marquer prm- 
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cipalement qu’elles lui obéiflent , ce 
qui eft le fens figuré. La voix du fang , 
la voix de la natuire , c’eft-à dire , les 
mouvemens intérieurs que nous ref* 
fentons à l’occafion de quelque acci- 
dent arrivé à un parent , &c. La voix 
du peuple ejl la voix de Dieu , c’eft- 
à-dire , que le fentiment du peu- 
ple , dans les matières qui font de 
fon relïort , eft le véritable fe.iti- 
ment. 

C’eft par la voix qu’on dit fon avis 
dans les délibérations , dans les élec- 
tions , dans les aflemblées où il s’agit 
de juger ; enfuite , par extenfion , on 
a apelé voix , le fentiment d’un parti- 
culier , d’un Juge ; ainfi en ce (ens , 
voix{\ ignifie avis opinion jfufrage J il a 
eu toutes les voix , c’efi-à dire , tous les 
fufrages ; briguer les voix , la pluralité 
des voix ; il vaudroit mieux j s’il étoit 
poffible, pefer les voix que de les comp- 
ter , c’eft-à dire, qu’il vaudroit mieux 
fuivre l’avis de ceux qui font les plus 
favans & les plus fenfés , que de fe 
laifier entraînerait fentiment aveugle 
du plus grand nombre. 

Kowfïgnifieauflîdans un fenséten- 

B il] 
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du, gémijfement j prière. Dieu a écouté 
la voix de fon peuple , &c. 

Tous cesdiférens fens du mot voix , 
qui ne font pas précifément le pre- 
mier fens , qui feul eft le fens pro- 
: pre , font autant de fens figurés. 

ARTICLE VIL 

Réflexions générales fur le Sens Figuré *. 

i. 


Origine du Sens Figuré. 

I_j a îiaifon qu’il y a entre les idées 
acceflqires , je veux dire, entre les 


idées qui ont raport les unes aux au- 
tres, efl: la fource & le principe des 
divers fens figurés que l’on done aux 
mots. Les objets qui font fur nous 
des imprelfions , font toujours acom- 
pagnés de diférentes circonftances 
qui nous frapent , & par lefquelles 
nous défignons fouvent, ou les ob- 


jets mêmes qu’elles n’ont fait qu’a- 
compagner, ou ceux dont elle nous 
réveillent le fouvenir. Le nom pro- 
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pre de l’idée accelïoire eft fouvent 
plus préfent à l’imagination que le 
nom de l’idée principale , & fouvent 
aulH ces idées accefloires , défignant 
les objets avec plus de circonftances 
que ne feroient les noms propres de 
ces objets , les peignent ou avec plus 
d’énergie , ou avec p^is d’agrément. 
De là le ligne pour lachofe lignifiée, 
la caufe pour l’éfet , la partie pour 
le tout, l’antécédent pour le confé- 
quent , & les autres tropes dont je 
parlerai dans la fuite. Corne l’une de 
ces idées ne fauroitêtre réveillée fans 
exciter l’autre , il arrive que l’exprel- 
fion figurée eft aufiî facilement en- 
tendue que fi l’on fe fervoit du mot 
propre elle eft même ordinaire- 
ment plus vive & plus agréable quand 
elle eft employée à propos , parce 
qu’elle réveille plus d’une image ; 
elle atache ou amufe l’imagination bc 
done aifément à deviner à l’efprit. 

i i. 

U f âges ou éfets des Tropes. 

ï. Un des plus fréquens ufages des 

Biv 
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tropes , c’eft de réveiller une idée 
principale , par le moyen de quel- 
que idée acceffoire : c’eft ainfi qu’on 
dit cent voiles pour cent vailleaux; 
cent feux po'ur cent maifons ; il aime 
la bouteille , c’eft: à-dire , il aime le 
vin ; le fer pour l’épce ; la plume ou 
leflyle pourla^nanière d’écrire, &c. 

2. Les tropes douent plus d’éner- 
gie à nos expreflions. Quand nous 
fomes vivement frapés de quelque 
penfée, nous nous exprimons rare- 
ment avec fimplicité i l’objet qui nous 
ocupe fe préfente à nous , avec les 
idées accefïoires qui l’accompagnent , 
nous prononçons les noms de ces 
images qui nous frapent, ainfi nous 
avons naturèlement recours aux tro- 
pes, d’où il arrive que nous fefons 
mieux fentir aux autres ce que nous 
Tentons nous- même: delà viènent 
ces façons de parler , il ejl enjlamé 
de colère , il ejl tombé dam une er - 
reur grojjière , jlétrir la réputation , 
s’enivrer de plaijîr , &c. 

3. Les Tropes ornent le difcours. 
M. Fléchier voulant parler de l’inf- 
truftion qui difpofa M, le Duc de 
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Montaufier à faire abjuration de l’hé- 
réfie , au lieu de dire fimpiement qu’il 
fe fit inftruire , que les miniftres de 
J. C. lui aprirent les dogmes de la 
Religion Catholique , & lui décou- 
vrirent les erreurs de l’héréfie , s’ex- 
prime en ces termes : a» tombez, 
» tombez, voiles importuns qui lui 
33 couvrez la vérité de nos myftères î 
- » & vous , Prêtres de Jefus-Chrifl: , 
3 > prenez le glaive de la parole , & 
33 coupez fagement jufqu’aux racines 
a» del’erreur , que la naiflance & l’é'- 
» ducation avoient fait croître dans 
33 fon ame. Mais par combien de liens 
33 étoit-il retenu? 

Outre l’Apoftrophe , figure de 
penfée, qui fe trouve dans ces pa- 
roles , les Tropes en font le princi- 
pal ornement ; Tomber voiles t cou- 
vrez a prenez le glaive , coupez jufqu’aux 
racines j croître , liens , retenu > toutes 
ces expreflions font autant de tropes 
qui forment des images , dont l’ima- 
gination eft agréablement ocupée. 

4. Les Tropes rendent le difcours 
plus noble: les idées comunes aux- 
quelles nous fomes acoutumés , n’ex- 

B v 
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citent point en nous ce fentiment * 
d’admiration & de furprife , qui élè- 
ve l’ame : en ces ocafions on a re- 
cours aux idées acceffoires , qui prê- 
tent , pour ainfi dire , des habits plus 
nobles à ces idées comunes. Tous les 
homes meurent également j voila une 
penfée comune : Horace a dit: 

Pdllida mors , æquo pulfat pede pauperum 
tabérnas 

Regùmque turres, 

.On fait la paraphrafe (impie & na- 
turèle que Malherbe a faite de ces 
vers. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles» 

On a beau la prier ; 

La cruèle qu’elle eft fe bouche les oreilles 
Et nous laiffe crier, 

‘sUfe* 

Le pauvre en là cabane , où le chaume le cou- 
vre, 

Efl fujet à fès loix , 

Et la garde qui veille aux barières du Louvre , 
N’en défend pas nos Rois. 

Au lieu de dire que c’eft un Phé- 
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nicien , qui a inventé les caractères 
de l’écriture , ce qui feroit une ex- 
preflion trop fimple pour la Poëfie , 
Brébeufa dit : 

C’eft de lui que nous vient cet art ingénieux , Pharfaïc, 
De peindre la parole & de parler aux yeux , 11U 

Et par les traits divers de figures tracées , 

Doner de la couleur & du corps aux penEes. * 

y. Les tropes font d’un grand ufa- 
ge pour déguifer des idées dures , dé- 
sagréables , trilles, ou contraires à la 
modeftiej on en trouvera des exem- 
ples dans l’article de l’euphémifrae , 

& dans celui de la périphrafe. 

6 . Enfin les tropes enrichilTent une 
langue en multipliant l’ufage d’un 
même mot , ils donent à un mot une 
fignification nouvèle , foit parce 
qu’on l’unit avec d’autres mors, aux- 
quels fouvent il ne fe peut joindre 
dans le fens propre , Toit parce qu’on 
s’en fert par extenfion &. par re (Terri- 

. • ^ * * i 

. ^ ï 

*Phœnicesprimi ,famar ficréditur , au/î 
jMan/ïïram , rudibus , vocem /ignare ,figuris. 

1//, ui.v.no, Lucan*. 

B vj 
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Cic. de Ora- 
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XXXVIII. 
■VolT. iniï. 
erat. L. IV. 
c. vi. n, 14.. 


blance , pour fupiéer aux termes quf» 
manquent dans Ja langue. 

Mais il ne faut pas croire avec quel- 
ques Savans , que les tropes n’aient 
d'abord été inventés que par nécefjité * à 
caufedu défaut & de la difette des mots 
propres & qu’ils aient contribué de- 
puis à la beauté & à l’ornement du dif~ 
cours j de même à peu près que les vête- 
mens ont été employés dans le comence - 
ment pour couvrir le corps £r le défendre 
contre lef oui , & enfuite ont fervi à 
Vembélir & à l’orner. Je ne crois pas 
qu’il y ait un aflez grand nombre de 
mots qui fupléent à ceux qui man- 
quent, pour pouvoir dire que tel ait 
été le premier & le principal ufage 
des tropes. D’ailleurs ce n’effc point 
là, ce me femble,. la marche, pour 
ainh dire, delà nature, l’imagination 
a trop de part dans le langage & dans 
la conduite des homes, pour avoir 
été précédée en ce point par la nécefr 
fîté. Si noûs difons d’un home qui 
marche avec trop de lenteur, qu’il va 


plus lentement, qu’une tortue , d’un au- 
tre, qu’il va plus vite que le vent, d’ua 
pÆonnéfqu’ilfelaiJfemporter au tor •• 


i 



Digitized by Google 


EN G É N é R A E, 37 

rertt de fes pajjions , &c. c’efi: que la vi- 
vacité avec laquelle nous reffentons 
ce que nous voulonsexprimer, excite 
en nous ces images, nous en fomes 
ocupés les premiers , & nous nous en 
fervons eniuite pour mètre en quel- 
que forte devant les yeux des autres 
ce que nous voulons leur faire enten- 
dre. Les homes n’ont point confulté,. 
s’ils avoient ou s’ils n’avoient pas des 
termes propres pour exprimer ces 
idées, ni fi l’expreflîon figurée feroit 
plus agréable que l’expreflion pro- 
pre, ils ont fuivi les mouvemens de 
leur imagination, & ce que leur inf- 
piroit le defir de faire fentir vivement 
aux autres ce qu’ils fentoient eux-mê- 
mes vivement. Les Rhéteurs ont en- 
fuite remarqué que telle exprellio» 
étoit plus noble, telle autre plus éner- 
gique , cellé-là plus agréable , celle- 
ci moins dure; en un mot, ils ont 
fait leurs obfervatians fur le langage 
des homes. 

Je prendrai la liberté à ce fujet, de 
m’arêter un moment fur une remar« 
que de peu d’importance: c’eft que: 
pour faire voir que l’on fubjlitue qudr 
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que fois des termes figurés à la place des 
mots propres qui manquent , ce qui eft 
très véritable > Cicéron , Quintilien. 
& M. Rollin, qui penfe & qui parle 
corne ces grands homes, difent que 
c’eft par empruut &par métaphore quoit 
a apelé gemma le bourgeon de la vigne : 
parce , difent-ils , quil ri y avoit point 
de mot propre pour V exprimer. Mais (I 
nous en croyons les Etymologiftes , 
gemma eft le mot propre 'pour ligni- 
fier le bourgeon oe la vigne , & ç’a 
été enfuite par figure que les Latins 
ont doné ce nom aux perles & aux 
pierres précieufes. En efet, c’eft tou- 
jours le plus comun & le plus conü 
qui eft le propre, & qui fe prête en- 
fuite au fens figuré. Les laboureurs 
du pays Latin conoifloient les bour- 
geons des vignes & des arbres , & 
leur avoienc doné un nom avant que 
d’avoir vu des perles & des pierres 
précieufes : mais corne on dona en- 
fuite par figure & par imitation ce 
même nom aux perles & aux pierres 
précieufes, 6c quaparémment Cicé- 


Verbitranflauo infiitùîa eil inopics causa.. 
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ron > Quintilien & M. Rollin ont vu 
plus de perles que de bourgeons de 
vignes, ils ont cru que le nom de ce 
qui leur étoit plus conu, étoit le nom 
propre , &que le figuré croit celui de 
ce qu’ils conoilïbient moins. 

ni. 

Ce qu'on doit obferver , ce qu'on doit 
, éviter dans l'ufage des Tropes * & 
pourquoi ils plaifent . 

Les Tropes qui ne produifent pas 
les éfets que je viens de remarquer 


frequentata dele&ationis. Nzm gemmare vi- 
tes y luxilricm ejje in herbis , lœtas Jégetes , 
étiam ruftici dicunt. Cic, de Orator, L. m. 
n. ijy. aliter xxxvm. 

Neceflitateruiîici dicunt geramam in vxtî- 
bus. Quid enim dicerent aliud i Quintil. 
inftit. orat. Lib. vm. cap. 6 . Metaph. 

Gemma eft id quod in arbdribus tuméfeit 
cum parère incipiunt , à geno ,id eft , gigno : 
hinc Margarita & deinceps omnis lapis preiio- 
fus dicitur gemma. .... quod habet quoque 
Perôttus, cujus hæc lünt verba , nlapiilos 
» gemmas vocavêre à fimilitüdine gemma- 
» rum quas in vitibus five arbdribus cérni- 
» mus ; gemmae enim propriè funtpupuli quos 
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» 

font défectueux. Ils doivent fur-tout 
être clairs , faciles , le préfenter na- 
turèlement., & n’étre mis en œuvre 
qu’en tems & lieu. Il n’y a rien de 
plus ridicule en tout genre , que l’a- 
fe&ation & le défaut de convenance. 
Molière dans fes Précieufes , nous 
fournit un grand nombred’exemples 
de ces expreflions recherchées & dé- 
placées. La convenance demande 
qu’on dife Amplement à un laquais , 
donei desjiéges, fansaler chercher le 
T es Prcc. détour de lui dire j voiture^-nous ici 
Rid. sc. jx. ^ s como( ii t é s de la converfation. De 
plus , les idées accelfoires ne jouent 
point i fi j’ofe parler ainfi , dans le lan- 
gage des Précieules de Molière, ou ne 
jouent point corne elles jouent dans 
l’imagination d’un home fenfé: Leçon- 
liid. Se. vi. Jeiller des grâces , pour d ire le miroir : \ 

Ibid. Sc. ix. contente \ l'envie qu*a ce fauteuil devons 
embrajjer , pour dire afleyez vous. 

» primo vîtes emîttunt ; & gemmare vîtes dî- 
» cuntur , dum gemmas emîttunt « Ma.nii.il 
Lexicon , voce gemma. 

Gemma oculus vitis propriè. i. gemma de- 
inde generale nomen eft iapidum pretioforum* / 

Jiaj. Fabri TAeJaur+y, gemma» 
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Toutes ces expreflions tirées de 
loin & hors de leur place , marquent 
une trop grande contention d’efprit, 
& font fentir foute la peine qu’on a 
eue à les rechercher : elles ne font 
pas , s’il eft permis de parler ainfi , à 
l’unifion du bon fens , je veux dire 
qu’elles font trop éloignées de la ma- 
nière de penfer , de ceux qui ont l’ef* 
prit droit & jufte , & qui Tentent les 
convenances. Ceux qui cherchent 
trop l’ornement dans le difcours , 
tombent fouvent dans ce défaut , fans 
s’en apercevoir; ils fe favent bon gré 
d’une expreffion qui leurparoît bril- 
lante & qui leur a coûté , & fe perfua- 
dent que les autres en doivent être 
aulfi fatisfaits qu’ils le font eux mê- 
mes. 

On ne doit donc fe fervir de Tro- 
pes quelorfqu’iis fe préfentent natu- 
rèlement à l’efprit ; qu’ils font tirés 
du fujet ; que les idées accelfoires les 
font naitre; ou que les bienféances 
les infpirent : ils plaifent alors, mais 
il ne faut point les aler chercher dans 
la vue de plaire. 

Je ne crois donc pas que ces for- 
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tes de figures plaifent extrêmement , 
par l’ingénieufe hardieffe quily a dea- 
ler au loin chercher des expreffons écran • 
gères à la place des natureles » qui font 
fous la main, fi Ton peut parler ainfi. 
Quoique ce Toit là une penfée de Ci- 
céron, adoptée par M, Bollin , je 
crois plûtôt que les expreflîons figu- 
rées donent de la grâce au difcours t 

E arce que , come ces deux grands 
ornes le remarquent , elles donent du 
corps , pour ainfi dire , aux chofes les plus 
fpirituèles , & les font prefque toucher au 
doigt & à l’œil par les images qu elles en 
tracent à l’imagination ; en un mot , 
par les idées fenfibles & accefloires* 


1 v. 

Suite des Réflexions générales fur le 
Sens figuré. 

1. I! n’y a peut-être point de mot 
qui ne fe prène en quelque fens figu- 
ré , c’eft-à dire , éloigné de fa ligni- 
fication propre & primitive. 

Les mots les plus comuns & qui 
reviènent fouvent dans le difcours , 
font ceux qui font pris le plus fré- 
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quemmcnt dans un fens figuré, & qui 
ont un plus grand nombre de ces for- 
tes de fens ; tels font corps , ame j tête 9 
couleur , avoir , faire , &c. 

11. Un mot ne conferve pas dans 
la traduélion tous les fens figurés qu’il 
a dans la langue originale: chaque 
langue a des exprellions figurées qui 
lui font particulières , foit parce que 
ces exprellions font tirées de certains 
ufages établis dans un pays , & inco- 
nus dans un autre ; foit par quelque 
autre raifon purement arbitraire. Les 
diférens fens figurés du mot voix, 
que nous avons remarqués, ne font 
pas tous en ufage en latin , on ne dit 
point vox pour fufrage. Nous difons 
porter envie , ce qui ne feroit pas en- 
tendu en latin par ferre invidiam:a\i 
contraire , morem gérere alicui , ell 
une façon de parler latine qui ne 
ferpit pas entendue en françois,fi on 
fe contentoit de la rendre mot à mot, 
& que l’on traduisît, porter la coutume 
à quelqu'un , au lieu de dire , faire voir 
à quelqu’un qu’on fe conforme à fon 
goût , à la manière de vivre , être 
complaifant , lui obéir. Il en eft de 


Digitized by GoogI 



44 Des Tropes 

même de vicem genre , verba dare J & 
d’un grand nombre d’auires façons 
de parler que j’ai remarquées ailleurs , 
& que la pratique de la verfion inter- 
linéaire aprendra. 

Ainfi , quand il s’agit de traduire 
en une autre langue quelque expref- 
fion figurée, le rradudeur trouve fou- 
vent que fa langue n’adopte point la 
figure de la langueoriginale/alors il 
doit avoir recours à quelque autre ex* 
preflion figurée de fa propre langue, 
qui réponde , s’il eft poflible , à celle 
de fon auteur. 

Le but de ces fortes de traduc- 
tions, n’efl: que de faire entendre la 
penfée d’un auteur ; ainfi on doit 
alors s’atacher à la penfée & non à 
la lettre , & parler corne l’auteur lui- 
même auroit parlé, fi la langue dans 
laquelle on le traduit avoit été fa lan- 
gue naturèle. Mais quand il s’agit de 
faire entendre une langue étrangère , 
on doit alors traduire litéralement , 
afin de faire comprendre le tour ori- 
ginal de cette langue. 


en général; 4 j 

V. 

Obfervations fur les DiBionaires 
Latins-François. 

% , t» ' 

Nos Di&ionaires n’ont point afles 
remarqué ces diférences ; je veux 
dire , les divers fens que l’on done 
par figure à un même mot dans une 
même langue ; & les diférentes ligni- 
fications que celui qui traduit eft obli- 
gé de doner à un même mot ou à une 
même expreflion, pour faire enten- 
dre la penfée de fon auteur. Ce font 
deux idées fort diférentes que nos 
Di&ionaires confondent j ce qui les 
rend moins utiles & fouvent nuifibles 
aux començans. Je vais faire enten-, 
dre ma penfée par cet exemple. 

Porter , fe rend en latin dans le fens 
propre 
difpns 
fe porte 

fert plus de ferre pour rendre ces fa- 
çons de parler en latin : la langue la- 
tine a fes exprellions particulières 
pour les exprimer; porter ou ferre ne 
font plus dois dans l’imagination de 


par ferre: mats quand nous 
porter envie j porter la parole » 
r bien ou mal , &c, on ne fe 


î 


ï 
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celui qui parle latin : ainfi , quand 
on conlidère porter , tout feul & fé- 
paré des autres mots qui lui do- 
rent un fens figuré, on manqueroit 
d’exa&itude dans les Di&ionaires 
françois - latins , fi Ton difoit d’a- 
bord Amplement que porter fe rend 
en latin par ferre, invidére> âlloqui , 

•yalére , &c. 

Pourquoi donc tombe- 1- on dans 
la même faute dans les Di&ionaires 
ïatîns-françois , quand il s’agit de tra- 
duire Un mot latin? Pourquoi joint- 
on à la lignification propre d’un mot, 
quelqu’autre lignification figurée 
qu’il n’a jamais tout feul en latin? 

La figure n’eft que dans notre frart- 
çois , parce que nous nous fervons 
d’une autre image, & parconféquent 
de mors toutdiférens J par exemple; 

* Voyez * Mittere 'fignifie , dit on , envoyer » 
W D W retenir arcter, écrire . n’eft-ce pas 
françois, im- corne il Ion difoitdans le Dictionaire 
pnmé fous le franç^jp. ] at j n que. porter fe rend en 

rachart , en latin par jerre , trmdere , alloqut , væ- 
fére? Jamais mittere n’a eu la lîgnifi- 
jiaionaires cation de retenir , a arrêter, décrire 
nouveaux, dads f imagination' d’un home qui i 


\ 
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parloit latin. Quand Térence a dit : 

* lâcrymas mitre , & * ¥ miffam iramfâ - * Adeip. 

7 , . . JJ , / Aa. j. fc. 2. 

cier ; mittere avort toujours dans Ion v . 37. 
efprit la lignification d'envoyer s en- A ** **ec. 
voyez loin de vous vos larmes, votre v .i4. S C 
colère , corne on renvoyé tout ce 
dont on veut fe défaire. Que li en ces 
ocafions nous difons plutôt , retenez 
vos larmes , retenez votre colère , c’eft 
que pour exprimer ce fens , nous 
avons recours à une métaphore prife 
de l’a&ion que l’on fait quand on 
retient un cheval avec le frein , ou 
quand on empêche qu’une chofe ne 
tombe ou ne s’échape. Ainfi il faut 
toujours diftinguer les deux fortes 
de tradu&ions dont j’ai parlé ailleurs. 

Quand on ne traduit que pour faire 
entendre la penfée d’un auteur , on 
doit rendre , s’il eft polfible , figure 
par figure , fans s’atacher à traduire 
iitéralement j mais quand il s’agit de 
doner F intelligence d’une langue , ce 
qui eft le but des di&ionaires , on 
doit traduire Iitéralement , afin de 
faire entendre le fens figuré qui eft 
en ufage en cette langue à l’égard 
d’un certain mot; autrement ç’eft 
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tout confondre: les Di&ionairesnouj 
diront que aqua fignifie le feu , de la 
même manière qu’ils nous difent que 
mittere veut dire arêter , retenir ; car 
enfin les Latins crioient aquas, aquas, 
*Terrirayi- * c’eft-à dire , afférte aquas , quand le. 
ciamac aquas. leu avoit pris a la mailon , & nous 
prop. l. 4- crions alors au feu , c’eft-à-dire , acou- 
«del'tingucï- rez au feu pour aider à l’éteindre. 
dum inet*- Ainfi quand il s’agit d’aprendre la 
Beroa’idu*. U t langue d’un auteur , il faut d’abord 
• Ibid. doner à un mot fa lignification pro- 
pre, c’eft-à-dire , celle qu’il avoit 
dans l’imagination de l’auteur qui 
s’en eft fervi , & enfuite on le tra- 
duit , fi l’on veut , félon la traduc- 
tion des penfées, c’eft-à-dire , à la 
manière dont on rend le même fonds 
de p'enfée , félon l’ufage d’une autre 
langue. 

. Mittere ne fignifie donc point en 
latin retenir , non plus que péllere. 
En. i. v. q U i veut dire chajfer . Si Térence a 
7%u dit lâcrymas mitte , Virgile a dit dans 
le même fens, lâcrymas diléBa pelle 
Creufie. Chaflez les larmes de Créüfe , 
c’eft-à-dire , les larmes que vous ré- 
pandez pour l’amour de Créüfe , ceC- 

fe$ 
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fez de pleurer votre chère Créiife , 
retenez les larmes que vous répan- 
,dez pour l’amour d’elle , confolez- 
‘.vous. 

Muter e ne veut pas dire non plus 
en latin écrire : & quand on trouve 
mïttere epijlolam alicui cela veut dire 
dans le latin , envoyer une lettre à quel- 
qu'un , & nous difons plus ordinai- 
rement , écrire une lettre d. quelqu'un . 
Je ne finirois point fi je voulois ra- 
porter ici un plus grand nombre 
d’exemples du peu d’exa&itude de 
nos meilleurs Dictionaires ; merces 
punition , nox la mort , pulvis le ba- 
reau , &c. 

Je voudrois donc que nosDidio- 
naires donalTent d’abord à un mot 
latin la lignification propre que ce 
mot avoit dans l’imagination des 
auteurs latins : qu’enfuite ils ajou- 
taient les divers Cens figurés que lçs 
Latins donoient à ce mot. Mais 
quand il arrive qu’un mot joint à 
un autre, forme une expreflion fi- 
gurée , un fens , une penfée que nous 
"> .rendons en notre langue, par une 
image diférente de celle qui étoit en 

C 
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ufage en latin ; alors je voudrois dif; 
tinguer : 

I. Si l’explication litérale qu’on a 
déjà donée du mot latin , fuffit pour 
faire entendre à la lettre l’exprellion 
figurée, ou la penfée litérale du la- 
tin ; en ce cas , je me contenterois 
de rendre la penfée à notre manière ; 
par exemple : mittere envoyer, mitte 
iram , retenez votre colère , mittere 
epifiolam aliciii , écrire une lettre à 
quelqu’un. 

Provincia , Province , de pro ou 
procal, & de vincire lier , obliger, ou 
félon d’autres, de vincere, vaincre : 
c’étoit le nom générique que les Ro- 
mains donoient aux pays dont ils s’é* 
toient rendus maîtres hors de l’Italie. 
On dit dans le fens propre , provins 
ciam câpere ,fufcipere , prendre le gou- 
vernement d’une province , en être 
fait gouverneur ; & on dit par mé- 
taphore , provinciam fufcipere , être» 
dans un emploi , dans une fon&ion a 
T Ter Phor. ^ re quelque entreprife. Provinciam 
Ait. x. fc. 2. cepifii duram , tu t’es chargé d’une 
mauvaife comilfion, d’un emploi di- 
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2. Mais lorfque la façon de parler 
latine eft trop éloignée de la fran- 
çoile , & que la lettre n’en peut pas 
être aiféraent entendue , les Di&io- 
naires devroient l’expliquer d’abord 
litéralement , & enfuite ajouter la 
phrafe françoife qui répond à la la- 
tine ; par exemple : lâterem crudurrz 
lavâre , laver une brique crue , c’eft- 
à dire, perdre fon tems & fa peine , 
perdre fon latin. Quilaveroitune bri- 
que avant qu’elle fût cuite , ne feroit 
que de la boue , & perdroit la brique. 
On ne doit pas conclure de cet exem- 
ple , que jamais lavâre ait lignifié en 
latin perdre , ni later tems ou peine. 

Au relie, il eft évident que ces 
diverfes lignifications qu’une langue 
done à un même mot d’une autre 
langue , font étrangères à ce mot 
dans la langue originale ; ainfi elles 
ne font point de mon fujet; je traite 
feulement ici des diférens fens que 
l’on done à un même mot dans une 
meme langue , & non pas des difé- 
rentes images dont on peut fe fervic 
en traduifant , pour exprimer lera& 
me fonds de penfée, 

Cij 
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DES TROPES. 

* \ 

SECONDE PARTIE. 

Des Tropes en particulier. 


I. 

• \ 

La Catachrese, 

Abus, Extenjion , ou Imitation, 

Les langues les plus riches n’ont 
AMfio. point un allez grand nombre de mots 
pour exprimer chaque idée particu- 
lière , par un terme qui ne foit que le 
ligne propre de cette idée ; ainli l’on 
eft fouvent obligé d’emprunter le 
•mot propre de quelqu’autre idée , 
qui ale plusderaport à celle qu’on 
veut exprimer ; par exemple : l’ufage 
ordinaire eft de clouer des fers lous 
les piés des chevaux , ce qui s’apèle 
ferrer un cheval ; que s’il arive qu’au 
lieu de fer on (e ferve d’argent, on 
alors que les chevaux font ferres 
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d'argent , plutôt que d’inventer ufl r 
nouveau moc <}ui ne feroic pas en- 
tendu : on ferre aufli d’argent une 
cafTette , &c. alors ferter fignifie pat 
extenfion , garnir d’argent au lieu de 
fer. On dit de même aler à cheval fur 
un bâton, c’eft à -dire, fe mettre lur 
un bâton de la même manière qu’on 
fe place à cheval. 


Ludere par impar ; equitâre in ardndine longa. 

Dans les ports de mer on dit bâtir 
un vaijjeau , quoique le mot de bâtir 
ne fe dife proprement que des mai- 
fons ou autres édifices; Virgile s’eft 
fervi d'ædificâre , bâtir , en parlant du 
cheval de Troie; & Cicéron a dit, 
cedificare claffem , bâtir une flote. 

Dieu dit à Moïfe , je ferai pleuvoir 
pour vous des pains du Ciel , & ces pains 
c’étoit la mâne ; Moïfe en la mon- 
trant dit aux Juifs, voilà le pain que 
Dieu vous a doné pour vivre . Ainfi la 
mâne fut apelée pain par extenfion. 

Parricida , parricide , fe dit en la- 
tin & en françois , non feulement de 
.celui qui tue fon père , ce qui efi: le 
premier ufage de ce mot; mais il fie 

Clij 


Hor. 2. fat. 
3* v. 2+. 


Æn. 


Cic. pro le* 
ge Maniliâ. 

n. 4* 


Exod. ch. 
XVI. V. 4* & 
J. 
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dit encore par extenfion de celui qui 
fait mourir fa mère , ou quelqu’un 
de les parens , ou enfin quelque per-- 
fone facre'e. 

Ainlï la Catachrèfe eft un écarr 


que certains mors font de leur pre- 
mière lignification , pour en prendrez 
un autre qui y a quelque raport , &c 
c’eft aufii ce qu’on apèle extenjîo/i .* 
par exemple ; feuille te dit par ex- 
tenfion ou imitation des chofes qui 
font plates Sc minces, corne les feuil- 
les des plantes; on dit une feuille de 
papier , une feuille de fer blanc * une 
feuille A* or , une feuille d'étain j qu’on 
met derrière les miroirs: une feuille 
de carton ; le talc fe lève par feuilles f 
les feuilles d'un paravent , &c. 

La langue , qui eft le principal or- 
gane de la parole * a doné fon nom 
par métonymie & par exteufion au 
mot générique dont on fe fert pour 
marquer les idiomes , le langage des 
diférentes nations : langue latine , lan- 
gue françoife. 

Glacer dans le fens propre, c’eft 
de l’eau gelée : ce mot fignifie en- 
-fuite par imitation , par extenfioixj 




La Catachrïse. 

tin verre poli , une glace de miroir,; 
line glace de carolfe. 

Glace fignifie encore une forte de 
compofition de fucre & de blanc 
d’oeuf, que l’on coule fur les bif- 
cuits , ou que l’on met fur les fruits 
Confits. 

Enfin , glace fe dit encore au plu- 
riel , d’une forte 3 e liqueur conge- 
lée. 

Il y a même des mots qui ont per- 
du leur première lignification , & 
n’ont retenu que celle qu’ils ont eue 
par extenlion : florir * florijjant , fe 
difoient autrefois des arbres & des 
plantes qui font en fleurs ; aujour- 
d’hui on dit plus ordinairement fleu- 
rir au propre , & florir au figuré : fi 
ce n’elt à l’infinitif, c’eft au moins 
dans les autres modes de ce verbe ; 
alors il fignifie être en crédit , en ho- 
neur , en réputation : Pétrarque J Ho- 
'rijjbit vers le milieu du XIV. t iièc!e : 
Une armée florijjame J un empire florif- 
fant, » La langue grèque , dit Ma- 
is dame Daeier , fe maintint encore 
» allez floriflante jufqu’à la prife de 
» Conftantinople, en 1 4.53. 



*Cic. ad Art* 
L. i4- Epift- 
i. fub. finem. 
Senec. Ep. 

nu 
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Prince j en latin princeps , fignifioit 
feulement autrefois , premier, prin- 
cipal ; mais aujourd’hui en françois 
il lignifie , un fouverain , ou une 
perfone de maifon fouveraine. 

Le moc Imperâtor , Empereur , ne 
fut d’abord qu’un titre d’honeur que 
les foldats donoient dans le camp à 
leur Général , quand il s’étoit diftin-, 
gué par quelque expédition mémo- 
rable : on n’avoit ataché à ce mot au- 
cune idée de fouveraineté , du tems 
même de Jules Céfar, quiavoit bien 
la réalité de fouverain , mais qui gou- 
vernoit fous la forme de l’anciène 
République. Ce mot perdit fon an- 
ciène lignification vers la fin du rè- 
gne d’Augufte, ou peut-être mêmë 
plus tard. 

Le mot latin fuccùrrere , que nous 
traduifons par fecourir , veut dire pro- 
prement courir fous ou fur • Cicéron 
s’en elt fervi plufieurs fois en ce fens ; 
fuccurram atque fubibo.Quidquid* fuc-. 
currit libet fcribere , & Sénèque dit* 
ôbvios , fi nomen non fuccurrit J Dômi- 
nos falutâmus ; » lorfque nous ren- 
*» controns quelqu’un , & que fon rion> 
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.6 ne nous vient pas dans l’efprit , 
sa nous l’apelons Monfieur. « Cepen- 
dant corne il faut fouvent fe hâter 8 c 
courir pour venir au fecours de quel- 
qu’un , on a doné infenfiblement à 
r ce mot par extenfion , le fens d’aider 
• ou fecourir • , 

Péiere , félon Perifonius , vient du T*”/** 

• j « • Penx. îr» 

grec peto & petomai , dont le premier S an<a. min. 
fîgnifie tomber , & l’autre voler ; en- 
forte que ces verbes marquent une 4<s * 
aâion qui fe fait avec éfort & mou- 
vement vers quelque objet ; ainfi : 
i. Le premier fens de pétere , c’efl: 

. aler vers ,fe porter avec ardeur vers un 
objet ; en fuite *bn done à ce mot pat 
extenfion plufieurs autres fens, qui 
font une fuite du premier. 

• / 2. Il fignifi ejouhaiter d’avoir , brp^ 

guer J demander ; pétere confulâtum , 
briguer le confulat ; pétere nuptias ali- ' ' 
cujus , rechercher une perfone en ma - 
riage. 

3. Aler prendre ; unde mihi petam Ter. H«mt 

. cibum. Î,2 * Z5 * 

4. Aler vers quelqu’un ; & en con- 

. Séquence le f râper , Vataquer. Virgile Bcl.j.y, 

, â dit; malo me Galatda petit , 

v Cv 
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Ovide , à populo faxis prœtereùntç p 
tor. 

f. Enfin pétere veut dire par ex- 
tenfion , aler en quelque lieu , enforte 
que ce lieu foie l’objet de nos de- 
demandes & de nos mouvemens. 

Les compagnons d’Enée, après leur 
naufrage, demandent àDidon qu’il 
leur foit permis de fe mètre en état 
d’aler en Italie , dans le Latium » 
ou du moins d’aler trouver le Roi 
Acefte* 

— - kaliam lætüLatiùmque petamus; 

^ 

At fréta Sicânix foltem üdefque paratas, 

IJnde îmc advéâi , regémque petamu& 

Acéften. 

La réponfe de Didon eft digne de 
remarque : l 

Soi vos Hefpériam magnam Saturniaque- 
arra», 

Sive Erjcis fines , regémque optatis Acéften» ' 

où vous voyez qu ’optâtis explique pe- 
tâmus. 

Advértere fignifie tourner vers ? cti~ 
irimrç agmçn urbi , tourner fon at^- 
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tnée vers la ville ; navem advértere , 
tourner Ton vaiffeau vers quelque 
endroit , y aborder : enfuite on l’a 
dit par métaphore de l’efprit; adverr 
tere ânimum , advértere mentem ; tour- 
ner l’efprit vers quelque objet, faire 
atention .faire réflexion , confidérer: 
on a même fait un mot compote de 
ânimum & advértere ; anim-advér- 
tere, confidérer, remarquer , exami-; 
ner. 

Mais parce qu’on tourne fon ef- 
prit , fon fentiment , vers ceux qui 
nous ont ofenfés , & qu’on veut pu- 
nir ; on a doné enfuite par extension 
le fens de punir à animadv értere; ver- 
béribus animadv ertébant in cives ; * ils 
tournoient leur relfentiment , leur 
colère , avec des verges contre les ci- 
toyens , c’eft-à-dire, qu’ils conda- 
noient au fouet les citoyens. Re- 
marquez qu'ânimus fe prend alors 
dans le fens de colère. * Animus , dit 
Faber , fe prend fouventpour cette 
partie de l’ame , quce impetus habet &* 
motus. 

Ira furor brevîs eflj an imam rege, qui nifî 
paret 



* Saluîîe 
Catil. SU 


*BalîI. Fai* 
Thef. v, 
animas* 


Hor. IiB. I» 
Epifi. z f y. 
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ïmperat ; hune frenis , hune tu compéfct? 
caténâ. 

Ces fortes d’extenfions doivent 
être autorifées par l’ufage d’une lan- 
gue , & ne font pas toujours récipro- 
ques dans une autre langue ; c’eft à- 
dire , que le mot françois ou ale- 
mand , qui répond au mot latin fé- 
lon le fens propre» ne fe prend pas 
toujours en françois ou en alemand 
dans le même fens figuré que l’on 
done au mot latin : demander répond 
à pétere ; cependant nous ne difons 
point demander pour ataquer » ni pour 
aler à . 

Oppidb dans fon origine eft le da- 
tif d’oppidum , ville ; ôppido pour la. 
ville , au datif. Les laboureurs en s’en- 
tretenant enfembie , dit Felïus , fe 
demandoient l’un à l’autre, avez- 
vous fait bone récolte ? S pè refpon- 
debâtur , quantùm vel ôpido fatis eJJ'et , 
j’en aurois pour nourir toute la ville: 
& de là eft venu qu’on a dit ôppido 
adverbialement , pour beaucoup > 
hinc in confuetitdinem venit ut dicerétur , 
oppido pro valdè , multùm, Fejlus. v; 
Oppido, . v - 
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Dànt vient de undè , ou plutôt de 
de undè t corne nous difons delà , de- 
dans. Aliquid déderis undè utâtur , do- 
nez-lui un peu d’argent dont il puiffe 
vivre en le metanc à profit: ce mot 
ne fe prend plus aujourd’hui dans fa 
lignification primitive ; on ne dit pas 
la ville dont je viens , mais d'où je 
viens. , 

Propinàre , boire à la fanté de quel- 
qu’un ,, efl: un mot purement grec, 
qui veut dire à la lettre boire le pré-, 
mier. Quand les anciens vouloient 
exciter quelqu’un à boire , & faire à 
peu près à fon égard ce que nous ape- 
lons boire à la Jdnté ; ils prenoient 
une coupe pleine de vin, ils en bui 
voient un peu les premiers , & en- 
fuite ils préfentoient la coupe à celui 
qu’ils vouloient exciter à boire. * Cet 

;*Hîc Regina gravem gemmis aurdque pro; 
pofëit , 

Implevitque mero pateram • 

* — & in menla laticum libâvit honorent , 

9 « 

Primâque libato fùmmo tenus attigit ore r 

Tum Bitiæ dédit incrépitans ; iile impigec 
, haufit 

Spumântem pateram , & pleno Ce proluit auro. 

An, 1 . 73^ 


Terenetf 
Adelph Aâi 
j.fc.j. v. 2*» 
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ufage s’eft confervé en Flandre, cri 
Holande , & dans le Nord : on fait: 
I’eflai , c’eft-à-dire , qu’avant que de 
vous préfenter le vafe , on en boic 
un peu , pour vous marquer que vous 
pouvez en boire fans rien craindre. 
De là , par extenfion , par imitation , 
on s’eft fervi de propinâre pour livrer 
quelqu’un , le trahir pour faire plaifir à 
un autre i le livrer , le douer corne on 
done la coupe à boire après avoir fait 
l’eflai. Je vous le livre , dit Térence , 
en fe fervant par extenfion du mot 
Ter. Fut* prop'tno » moquez-vous de lui tant au il 
ra/* fcene V0lls pl&ùra * hune vobis deridénaum 
propino. 

Nous avons vu dans la cinquième 
partie de cette Grammaire, que la 
prépofition fupléoit aux raports 
qu’on ne fauroit marquer par les rer- 
minaifons des mots ; qu’elle marquoit 
un raport général ou une circonftance 
générale , quiétoit enfuitè détermi- 
née par le puot qui fuit la prépofiA 
tk>n. 

Or, ces raports ou circonstances 
■ générales font prefque infinies ; 8c 
le nombre des prépositions eft extj;^ 
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îïiement borné ; mais pour fupléer à 
celles qui manquent , on done divers 
ufùges à la même prépofition. 

Chaque prépofition a fa première 
lignification , elle a fa dèftination 
principale, fon premier fens propre j 
. & enfuite par extenfion , par imita- 
tion , par abus , en un mot par cata- 
chrèfe , on la fait fervir à marquer 
d’autres raports qui ont quelque ana- 
logie avec la dèftination principale 
de la prépofition, & qui font fuffila- 
xnent indiqués par le fens du mot qui 
eft lié à cette prépofition ; par exem- 
ple : 

La prépofition in eft une prépofi- 
tion de lieu , c’eft-à-dire , que fon 
premier ufage eft de marquer la cir- 
vconftance générale d’être dans un 
lieu. Céfar fut tue dans le fénat , en- 
trer dans une maifon * ferrer dans une 
cajfette. 

Enfuite on confidère par méta- 
phore les diférentes fituations de Pef- 
prit & du.corps. v ies diférens états de 
la fortune , en un mot les diférentes 
manières d’être , corne autant de 
. Jieux où. Phonie peut Ce trouver j & 
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alors on dit par extenfion , être dans 
la joie j dans la crainte, dans le dejfein , 
dans la bone ou dans la mauvaife for- 
tune , dans une parfaite fanté , dans le 
défor dre , dans l'épée „ dans la robe * 
dans le doute , &c. 

On fe fert auffi de cette prépofi- 
tion pour marquer le tems : c’eft en- 
core par extenfion, par imitation 5 
on confidère le tems corne un lieu, 
nolo me in témpore kot videat fenex , 
c’efl le dernier vers du quatrième a <5te 
de l’Andriène de Térence. 

Ubi & ibi font des adverbes de 
lieu ; on les fait fervir aufïi par imi- 
tation pour marquer le tems, heee 
ubi di&a , après que ces mots furent 
dits , après ces paroles. Non tu ibi na- 
tum ? ( obiurgajli ) n’alâtes-vous pas 
fur le champ gronder votre fils ? né 
lui dîtes vous rien alors ? 

On peut faire de pareilles obferva- 
tions fur les autres prépofitions , & 
fur un grand nombre d’autres mots. 

« La prépofition après , dit M. 
*> l’Abé de Dangeau , * marque pre- 
ss mièrement poftériorité de lieu en- 
«tre des perfones ou des ehofes ; 
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à» marcher après quelqu’un ; le valet court 
3> après fon maître ; les Confeillers font 
a» affîs après les Préfîdens. 

- Enfuite, conGdérant les honeurs ,■ 
les richefïes , &c. corne des êtres 
réels , oo a dit par imitation , courir 
après les honeurs , foupirer après fali 
berté. 

v Après , marque au lit poftériorité 
» de terns , par une efpèce d’exten- 
a> (ion de la quantité de lieu à celle du 
» tems. Pierre ejî arrivé après Jaquesé 
» Quand un home marche après un. 
* autre , il arive ordinairement plus 
93 tard ; après demain , après dîné, &c. 
: 3> Ce Tableau ejî fait d'après le Ti - 
** tien . Ce payfage ejî fait d'après na- 
9» ture : ces façons de p’arler ont ra- 
99 port à la poftériorité de tems. Le 
» Titien avoit fait le tableau avant 
9» que le peintre le copiât ; la nature 
99 avoit formé le payfage avant que 
le peintre le repréfentât. 

C’eft ainfi que les prépolitions la- 
tines à 8c fub marquent aufli le tems, 
corne je l’ai fait voir en parlant des 
.prépofitions. 

« Il nre femble , dit M. l’Abé de 
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»» Dangeau , qu’il feroit fort utile dô 
® fairevoir cornent on efi venu à do- 
03 ner tous ces diversufages à un me- 
33 me mot ; ce qui eft comun à la plû- 
33 part des langues. 

Le mot d'heures vf * , n’a fignifié 
d’abord que le rems ; enfuite parex- 
tenfion il a lignifié les quatre (aifons 
de l’année. Lorfqu’Homère dit que 
depuis le comencement des tems lesheureM 
veillent à la garde du haut Olympe , Ô£ 
que le foin des portes du ciel leur ejl 
confié ; Madame Dacier remarque 
qu’Homère apèle les heures ce que 
nous apelons lesfaifons . 

- Hérodote dit que les Grecs ont 
pris des Babyloniens l’ufage de divi— 
fer le jour en douze parties. Les Ro- 
mains prirent enfuite cet ufage des 
Grecs , il ne fut introduit chez les 
Romains qu’après la première guerre 
punique: ce fut vers ce tems là que 
par une autre extenfïon l’on donale 
nom d'heures aux douze parties du 
jour , & aux douze parties de la nuit ; 
celles-ci étoient divifées en quatVe 
veilles , dont chacune comprenokt 
pois heures. . .. 
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Dans le langage dé l’Eglife, les 
jours de la femainequi fuivent le di- 
manche , font apelés fériés par ex- 
tenfion. 

Il y avoit parmi les anciens des 
fêtes & des fériés : les fetes étoienc 
des jours folemnels où l’on faifoit 
des jeux & des facrifices avec pompe; 
les fériés étoient feulement des jours 
de repos ou l’on s’abftenoit du tra- 
vail. Feftus prétend que ce motvient 
àferiéndis vïElimis. 

L’année chrétiène començoit au- 
trefois au jour de Pâques ; ce qui étoit 
fondé fur ce paflage de S. Paul : 
Quômodo Chrifius refurréxit à môrtuis , 
ita nos in novitâte vitœ ambulémus, 

L’Empereur Conftantin ordona 
que l’on s’abftiendroit de toute oeu- 
vre fervile pendant la quinzaine de 
Pâques , & que ces quinze jours fe- 
roient fériés : cela fut exécuté du 
moins pour la première femaine ; 
ainfi tous les jours de cette pre- 
mière femaine furent fériés» Le len- 
demain du dimanche d’après Pâques 
fut la fécondé férié, ainfi des autres. 
jU’on dona enfuite par extenfion , pa| 
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imitation , le nom de férié fécondé 1 
troifüme > quatrième , &c. aux autres 
jours des femaines fuivantes , pour 
éviter de leur doner les noms pro» 
fanes des Dieux des payens. 

C’efl: ainfi que chez les Juifs lé 
nom de fabat ( fabatum ) qui ligni- 
fie repos , fut doné au feptième jour 
de la lemaine , en mémoire de c« 
tju’en ce jour Dieu fe repofa , pour 
ainfi dire , en cefiant de créer de 
nouveaux êtres : enfuite par exten- 
fion on dona le meme nom à tous 
les jours delà femaine , en ajoutant 
premier , fécond j troifième j &c. /?ri— 
ma^fecunda, &tc.fabbatérum . Sâba.- 
tum fe dit aulfi de la femaine. On 
dona encore ce nom à chaque feptiè- 
me année, qu’on apela année fabati * 
que , & enfin à l’année qui arivoit 
après fept fois fept ans , c’étoit le 
jubilé des Juifs ; tems de rémiflion , 
de reftitution , où chaque particu- 
lier rentroit dans fes anciens hérita*" 
ges aliénés , & où les efdav.es deve- 
noient libres. 

. Notre verbe aler , fignifie dans le 
fens propre î fi tranfporter d'un lien 


' Digitized by GoogI 


La CATACHREsr, <5ÿ 

à un autre; mais enfuite dans com- 
bien de fens figurés n’eft- il p -s em- 
ployé par extenfion! Tout mouve- 
ment qui aboutit à quelque fin ; toute 
manière de procéder , de fe conduire , 
d’ateindre à quelque but j enfin tout 
ce qui peut être comparé à des voya- 
geurs q û vont enlemble , s’exprime 
par le verbe aler ; je vais , ou je vas ; 
aler à fes fins , aler droit au but : il ira 
loin j c’eft-à dire , il fera de grands 
progrès , aler étudier , aler lire J &c. 

Devoir , veut dire dans le fens pro- 
pre , être obligé parles loix à payer ou 
à faire quelque chofe : on le dit enfuite 
par extenfion de tout ce qu’on doit 
faire par bienféance, par politefle, 
nous devons aprendre ce que nous devons 
aux autres , & ce que les autres nous 
doivent. 

Devoir fe dit encore par exten- 
fion de ce qui arivera, corne fi c’é- 
- toit une dette qui dût être payée : 
je dois Jortir .* injlruife‘{-vous de ce que 
vous êtes , de ce que vous n’êies pas , 
"fy de ce mue vous deveç être, c’eft à- 
dire , de ce que vous ferez , de ce à 
J quoi vous êtes deftmç. 
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Notre verbe aûxiliaire avoir , qtW 
nous avons pris des Italiens , vient 
dans fon origine du verbe habére , 
avoir , pofleder. Céfar a dit qu’il en- 
voya au devant toute la cavalerie 
qu’il avoit afiemblée de toute la pro- 
vince , quem coaBum habebat. Il dit 
encore dans le même fens , avoir les 
fermes tenues à bon marché , c’eft-à- 
dire , avoir pris les fermes à bon mar- 
ché , les tenir à bas prix. Dans la 
fuite on s’eft écarté de cette lignifi- 
cation propre Ü avoir , & on a joint 
ce verbe par métaphore & par abus, 
à un fupin , à un participe ou ad- 
jeéfif; ce font des termes abftraics 
dont on parle corne de chofes ré- 
elles : amâvi , j’ai aimé , habeo amd - 
tum ; aimé eft alors un fupin , un 
nom qui marqup le fentiment que 
le verbe lignifie ; je pofsède le fen- 
timent d’aimer , corne un autre 
pofsède fa montre. On eft fi fort 
acoutumé à ces façons de parler , 
qu’on ne fait plus atention à l’an- 
ciène lignification propre Savoir ; 
on lui en done une autre qui ne fi- 
gnifie avoir que par figure , & qu$ 
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marque en deux mots le même fens 
que les Latins exprimoient en un feu! 
mot. Nos Grammairiens qui ont tou- 
jours raporté notre Grammaire à la 
Grammaire latine , difent qu’alors 
avoir eft un verbe auxiliaire , parce 
qu’il aide le lupin ou le participe 
du verbe à marquer le même tems 
que le verbe latin lignifie en un feul 
mot. 

Etre j avoir * faire , font les idées 
les plus fimples , les plus çomunes , 
& les plus intéreflantes pour l’homo: 
or les homes parlent toujours de tout 
par comparaifon à eux-mcmes ; de 
là vient que ces mots ont été le plus 
détournés à des ufages diférens; être 
ajjïs j être aimé , &c. avoir de V argent ^ 
avoir peur y avoir honte , avoir quelque 
chofe faite * & en moins de mots 
avoir fait. 

Déplus, les homes réalifent leurs 
abftradions > ils en parlent par imi- 
tation , corne ils parlent des objets 
réels : ainli iis fe font fervis du mot 
avoir en parlant de choies inanimées 
& de chofes abftraites. On dit cette 
fille a deux lieues de tour , cçt ouvrage 
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: a des défauts ; les pajfîons ont leur ufage ; 
il a de l'efprit , il a de la vertu : & en- 
fuite par imitation & par abus , il a 
aimé j il alu , ôte. 

Remarquez en paflantque le verbe 
a eft alors au préfent , & que la fïgni- 
’ fication du prétérit n’eft que dans le 
fupin ou participe. > 

On a fait aulli du mot il un terme 
abftrait , qui repréfente une idée gé- 
nérale, l’être en général ; il y a des 
✓homes qui difent, illud quod efl j ibi 
habet hômines qui dicunt : dans la bone 
latinité on prend un autre tour , 
corne nous l’avons remarqué ail- 
leurs. 

Notre il dans ces façons de par- 
T.Liv.L. 1er, répond au res des Latins: Pro- 
r.n. 2 j. piùs metum resfuerat , la chofe avoit 
été proche de la crainte : c’eft- à- 
dire , il y avoit eu fujet decraindrq. 
Res ita fe habet , il eft ainfî. Res 
tua âgitur : il s’agit de vos intérêts, 
&c. 

Ce n’eft pas feulement la pro- 
priété d 'avoir , qu’on a atribuée à 
des êtres inanimés & à des idées abs- 
traites, cm leuraaulîi atribué celle 
. de 
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de vouloir .* on dit cela veut dire , au 
lieu de cela Jîgnifîe ; un tel verbe veut 
un tel cas ; ce bois ne veut pas brû- 
ler. ; cette cle ne veut pas. tourner j &c. 
Ces façons de parler figurées font fi 
ordinaires , qu’on ne s’aperçoit pas 
même de la figure. 

La lignification des mots ne leur 
â pas été donée dans une aflemblée 
générale de chaque peuple , dont le 
réfultat ait été fignifiée à chaque par- 
ticulier qui eft venu dans le monde; 
cela s’çft fait inlenfiblement & par 
l’éducation j les enfans ont lié la 
lignification des mots aux idées que 
l’ufage leura fait conoitre que ces 
mots lignifiaient. 

I. A mefure qu’on nous a doné 
du pain , & qu’on nous a prononcé 
le mot de pain; d’un côté le pain a 
gravé par les yeux fon image dans 
notre cerveau . & en a excité l’idée : 
d un autre côté Je fon du mot pain 
a fait audi fon impreflion par les 
oreilles , de forte que ces deux idées 
accefloires ^ c’eftà dire , excitées en 
nous en mêmetems, ne lauroient fe 
réveiller féparémen: , fans que luos 
excite l’autre. jd 

>1 
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2. Mais parce que la conoiflancé 
des autres mots qui lignifient des 
abftraétions ou des opérations del’et 
prit , ne nous a pas été donée d’une 
manière auflï fenfïble ; que d’ailleurs 
la vie des homes eft courte , & qu’ils 
font plus ocupés de leurs befoins & 
de leur bien être , que de cultiver leur 
efprit , & de perfedioner leur lan- 
gage ; corne il y a tant de variété 
& d’inconfiance dans leur fituation , 
dans leur état, dans leur imagina- 
tion, dans les diférentes relations 
qu’ils ont les uns avec les autres ; 
que par la difieulté que les homes 
trouvent à prendre les idées préci- 
fes de ceux qui parlent, ils retran- 
chent ou ajoutent prefque toujours 
à ce qu’on leur dit ; que d’ailleurs la 
mémoire n’efl ni aflez fidèle, ni aflez 
fcrupuleufe pour retenir & rendre 
exactement les mêmes mors' & les 
mêmes fons , & que les organes de 
la parole n’ont pas dans tous les ho- 
mes une conformation aflez unifor* 
me pour exprimer les fons précifé- 
ment de la meme manière» enfin 
<ome les langues ne font point aflez 
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fécondes pour fournir à chaque idée 
un mot précis qui y réponde: de tout 
cela il eft arivé que lesenfans fefont 
infenhblement écartés de la manière 
de parler de leurs pères , corne ils fe 
font écartés de leur manière de vivre 
& de s’habiller i ils ont-lié au même 
mot des icfées diférentes& éloignées, 
ils ont doné à ce même mot des ligni- 
fications empruntées, & yontataché 
un tour diférent d’imagination : ainfi 
les mots n’ont pû garder long tems 
une {ïmplicité qui les reftraignît à 
un feul ufage ; c’éft ce qui a caufé 
plufieurs irrégularités aparentes dans 
la Grammaire & dans le régime des 
mots ; on n’en peut rendre railon que 
par la conoilfance de leur première 
origine , & de l’écart , pour ainfi di- 
re, qu’un mot a fait de fa première 
fignilication & de fon premier ufage s 
ainfi cette figure mérite une atten- 
tion particulière, elle règne en quel- 
que forte fur toutes les autres figu- 
res. 

Avant que de finir cet article , je 
crois qu’il n’eft pas inutile d’obfer- 
<ver que la catachrèle n’eft pas tou- 

Dij 
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jours de la même efpèce. 

I. il y a la catachrcfe qui fe fait 
lorfqu’on done à un mot une ligni- 
fication éloignée , qui n’eft qu’une 
fuite de la lignification primitive * 
c’eft ainfi que fuccàrrere lignifie ai- 
der , fecourir : Pétere , ataquer t 
Animadvértere , punir: ce qui peut 
fouvent être raporté à la méta- 
lepfe , dont nous parlerons dans la 
fuite.' 

il. La fécondé efpèce de cata- 
chrèfe n’eft proprement qu’une forte 
de métaphore , c’eft lorfqu’il y a imi- 
tation & comparaifon , corne quand 
on dit ferrer d’argent , feuille de pa* 
pier , &c. 
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changement mot de Métonymie lignifie tranfi 

polition , ou changement de nom , 
dans la com- un nom pour un autre, • 
qîîf '“han^ En ce fens cette figure comprend 

ment , & % autres tropes j car dans tous 

ïro pu , non* * 
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les tropes , un mot n’étant pas pris 
dans le fens qui lui eft propre , il ré- 
veille une idée qui pouroit être ex- 
primée par un autre mot. Nous re- 
marquerons dans la fuite ce qui dis- 
tingue proprement la métonymie des 
autres tropes. 

Les maîtres de l’art reftraignent 
la métonymie aux ufages fuivans. 

- ' J. La cause pour l’éfet; 
par exemple ; vivre de fon travail , 
c’eft-à-dire, vivre de ce qu’on ga- 
gne en travaillant. 

. Les Païens regardoient Cérès co- 
rne la DéefTe qui avoit fait fortir le 
blé de la terre , & qui avoit aprisaux 
homes la manière d’en faire du pain : 
ils croyoient que Bacchus étoit le 
Dieu qui avoittrouvél’ufage du vin; 
ainfï ils donoient au blé le nom de 
Cérès , & au vin le nom de Bacchus ; 
on en trouve un grand nombre 
d’exemples dans les Poètes : Vir- 
gile a dit, un vieux Bacchus* pour Virg.Æn.- 
dire du vin vieux. Impléntur véteris u V,2IS * 
Bacchi. Madame des Houlières a fait 
une balade dont le refrein eft. 

L’amour languit (ans Bacchus & Cérès, 

Diij 
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C’eft la tradu&ion de ce pafTage dè 
Térence, fine Cerere £r Libero friget 
Veniu . C’eft à-dire , qu’on ne longe 
guère à faire l’amour quand on n’a 
pas de quoi vivre. Virgile a dit: 

Tum Cérerem corrüptam undis cerealiique 
arma 

Expédiunt fefli rerum. 

Searron , dans fa traduction bur- 
lefque , fe fert d’abord de la même 
figure ; mais voyant bien que cette 
façon de parler ne feroit point en- 
tendue en notre langue , il en ajoute 
l’explication : 

Lors fut des vaiffeaux defeendue 
Toute la Cérès corompue ; 

En langage un peu plus humain , 

C’eft ce de quoi l’on fait du pain. 

Ovide a dit, qu’une lampe prête à 
s’éteindre fe ralume quand on y verfe 
Pallas, * c’eft-à dire.de l’huile: ex * 
fut Pallas , félon la fable , qui la pre». 

* Cujusab aüôquiïs anima hxc moribundare- 
vixit , 

Ut vigil infusa Pallade flamma lôlet. Üitid ’• 
Trift. L, iv. El. J. v. 4# 
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inîère fit forcir l’olivier de la terre , 
& enfeigna aux homes l’art de faire 
de l’huile > ainli Pallas fe prend 
pour i’huile, corne Bacchuspour le 
vin. 

On raporte à la même efpèce de 
figure les façons de parler , où le 
nom des Dieux du Paganifme fe 
prend pour la chofe à quoi iis pré- 
fidoient, quoiqu’ils n’en fufl'ent pas 
les inventeurs. Jupiter fe prend pour 
l’air, Vulcain pour le feu : ainli pour 
dire, où vas -tu avec ta lanterne? 
Plaute a dit , Quo àmbulas tu , qui 
Vulcânum in cornu condufum geris ? 
Où vas-tu toi qui portes Vulcain 
enfermé dans une corne? Et Vir- 
gile , furit Vulcânus ; & encore au 
premier livre des Géorgiques, vou- 
lant parler du vin cuit ou du réliné 
que fait une ménagère de la cam- 
pagne , il dit qu’elle fe fert de Vul- 
cain pour dilTiper l’humidité du vin 
doux. : 

A ut dulcis mufti V ulcàno décoquit humo- 
• rem. 

Neptune fe prend pour la mér’j 
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Le fort précède le partage ; de là 
vient que fors en latin fe prend fou- 
vent pour le partage même, pour 
la portion qui eft échue en partage ; 
c’eft le nom de l’antécédent qui eft 
doné au conféquent. 

. * Sors lignifie encore jugement, ar- 
rêt , c’étoit le fort qui décidoit chez 
les Romains , du rang daus lequel 
chaque caufe devoit être plaidée :* 
ainfi quand on a dit fors pour juge- 
ment , on a pris l’antécédent pour 
le conféquent. 

Sortes en latin fe prend encore 
pour un oracle , foit parce qu’il y 
avoit des oracles qui fe rendoienc 
par le fort , foit parce que les ré- 
ponfes des oracles étoient corne au- 
tant de jugemens quirégloientla def-r 


* Ex more romdno non audiebdntur caufe , 
«î/î per lortem ordinàtæ. Témpore enim quo 
caufe audiebantur, conveniébantomnes, un- 
de & condlium : & ex forte diérum érdinem 
accipiébant , quo poft dies triginta liras cau- 
fasexequérentur, vmdeefïurnam movet. Ser- 
vius in illud Vir^ilii. 

Nec vero hæ fine forte datæ , fine jixdice 
iedes. Æri. 1 . v. v. 43 »• 

Ey 
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tinée , le partage , l’état de ceux qui 
les confultoient. 

On croit avant que de parler; je 
crois , * dit le Prophète, &c’efi pour 
cela que*je parle. Il n’y a point là 
de métalepfe * mais il y a une méta- 
lepfe quand on fe fert de parler ou 
de dire pour lignifier croire ; direz* 
Vous après cela que je ne fuis pas 
de vos amis? c’eft-à-dire , croirez- 
vous ? ayrez vous fujet de dire ? 

Cedo veut dire dans le fens pro- 
pre , je cède, je me rens: cependant pat 
une métalepfe de l’antécédent pour 
le conféquent , cedo lignifie fou- 
vent dans les meilleurs auteurs dites 
ou donnez : cette lignification vient 
de ce que quand quelqu’un Veut 
nous parler , & que nous parlons 
toujours nous-mêmes, nous ne lui 
donnons pas le tems de s’expliquer : 
écoutez moi , nous*ditil; hé bien je 
Vous cède, je vous écoute, parlez ; 
cedo , die. 

Quand on veut nous donner quel- 
que chofe , nous réfutons fouvent 
par civilité , on nous prefie d’accep- 
ter, & enfin nous répondons je vous 
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tède j je vous obéis , je me rens , 
donner ,cedo , da ; cedo qui eft le plus 
poli de ces deux mots , eft demeuré 
tout feul dans le langage ordinaire , 
fans être fuivi de die ou de da qu’on 
fuprime par ellipfe : cedo fignifie alors 
ou l’un ou l’autre de ces deux mots , 
félon le fens i c’eft ce qui précède 
pour ce qui fuit; & voilà pourquoi on 
dit également cedo , Toit qu’on parle 
à une feule perfone , ou à plufieurs : 
car tout l’ufage de ce mot , dit un 
ancien Grammairien , c’eft de deman- 
der pour foi , cedo Jibi pofeit & eft im- 
mobile. 

On raporte de même à la méta- 
lepfe ces façons de parler , il oublie 
les bienfaits , c’eft-à dire , il n’eft pas 
reeonnoiffant. Souvenez-vous de notre 
convention, c’eft-à-dire , obfervez no- 
tre convention : Seigneur , nevousref- 
fouvenez P oint de nos fautes , c’eft-a- 
dire, ne nous en puniffez point ,acor- 
dez nous en le pardon : Je ne vous 
conois pas j c’eft;à dire, je 'ne fais au- 
cun cas de vous , je vous méprife , 
vous êtes à mon égard corne a’étant 
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Il a été , il a vécu , veut dire foii* 
vent il ejl mort ; c’eft l’antécédent 
pour le conféquent. 

..... C’en eft fait , Madame , & j’ai vécu,' 

e’eft à-dire , je me meurs. 

Un mort eft regreté par fes amis , 
ils voudraient qu’il fût encore en 
vie, ils fouhaitent celui qu’ils, ont 
perdu , ils le défirent : ce fentiment 
fupofe la mort , ou du moins l’ab- 
fence de la perfone qu’on regrète. 
Ainfi la mort , la perte ou Vabfence 
font l’antécédent ; & le dejir * le re- 
gret font le conféquent. Or, en la- 
tin dejiderari , être fouhaité , fe prend 
pour être mort j être perdu , être ah - 
fent , c’eft le conféquent pour l’an- 
técédent , c’eft une métalepfe. Ex 
parte Alexandri triginta ommnb & 
duo j ou félon d’autres, trecenti omni - 
rtb y ex peditibus dejiderât 't funt ; du 
côté d’Alexandre il n’y eut en tout 
que trois cens fantaflins de tués , * 
Alexandre ne perdit que trois cens • 
homes d’infamerie. Nulla nàvis deji- 
derabâtur : aucun vaifleaun’étoit dé- 
liré , c’çft-à due , aucun vaifleau ne 
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périt , il n’y eut aucun vaifTeau de 
perdu. 

» Je vous avois promis que je ne 
» ferois que cinq ou fix jours à la 
» campagne , dit Horace à Mécénas, 
» & cependant f y ai déjà patte tout 
n le mois d’Aout. 

• 

Quinque dies tibl pollicitus me rure futurum, 
Sextilem totum, mendax , desideror. 

Où vous voyez que desideror veut 
dire par métalepfe , je fuis abfent de 
Rome , je me tiens à la campagne. 

Par la même figure , dejiderâri li- 
gnifie encore manquer ( deficere ) être 
tel que les autres aient befoin de 
nous. » Les Thébains , par des in- 
*» trigues particulières , n’ayant point 
33 mis Epaminondas à la tête de leur 
*> armée , reconurent bien tôt le be- 
93 foin qu’ils avoient de fon habileté 
» dans l’art militaire : « * defiderâri 
ccepta efl Epaminôndœ diligémia. Cor- 
nél ius Ncpos dn encore que Méné- 
clide jaloux de la gloire d’Epami- 
nondas , exhortoit continuèlement 
les Thébains à la paix , afin qu’ils ne 
fenciflent point le befoin qu’ils 
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avoient de ce général. Hortâri folè - 
bat Thebânos , ut pacem bello antefer - 
rent j ne illius imper atôris opéra défi - 
derarétur. 

La métalepfe fe fait donc lorf- 
qu’on pafle corne par degrés d’une li- 
gnification à une autre : par exemple , 
quand Virgile a dit, après quelques 
épis , c’eft à-dire , après quelques 
années : les épis fupofent le tems de 
la moifïon , le tems de la moiffon 
fupofe l’été , & l’été fupofe la révo- 
lution de l’année. Les Poètes prè- 
nent les hivers , les étés , les moif- 
fons , les autones , & tout ce qui 
n’arifve qu’une fois en une année , 
pour l’année même. Nous difons dans 
le difeours ordinaire , cef un vin de 
quatre feuilles j pour dire, c’eft un vin 
de quatre ans ; & dans les coutu- 
mes on trouve bois de quatre feuilles * 
c’eft à-dire , bois de quatre années. 

Ainfi le nom des diférentes opéra- 
tions de l’agriculture fe prend pour 
le tems de ces opérations , c’eft le 
confisquent pour l’antécédent , la 
moilFon fe prend pour le* tems de la 
moiftbn , la vendange pour le tems 


* 
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(Je la vendange ; il eji mort pendant la 
moijjon . c’eft-à-dire , dans le tems de 
la moiflon. La moiflfon fe fait ordi- 
nairement dans le mois d’ Août , ainfi 
par métonymie ou métalepfe , on 
apèle la nioilTon l’ Août , qu’on pro- 
nonce Vou , alors le tems dans lequel 
une chofe fe fait fe prend pour la 
chofe même, & toujours à caufe de 
la liaifon que les idées acceffoires ont 
entre elles. 

On raporte auflï à cette figure ces 
façons de parler des Poètes , par 
lefquelles ils prènent l’antécédent 
pour le conféquent , lorfou’au lieu 
d’une defcription , ils nous mètent 
devant les yeux le fait que la defcrip- 
tion fupofe. 

sî O Ménalque! fi nous vous perr 
»» dions, dit Virgile , * qui émaille- 
» roit la terre de fleurs ? qui feroit 
» couler les fontaines fous une om- 
» bre verdoyante? « C’eft-à-dire , 
qui chanteroit la terre émaillée de 
fleurs ? Qui nous en feroit des defij 

* Qu’s caneret nymphas? Quis liumum 
floréntibus herbisSpargeret , aut viridi fon-, 
tesinduceretumbrà/ P'irg. Ecl.iv.v. isu 
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A propos de ces fortes de noms 
j’obferverai ici une méprife de M, 
Ménage , qui a été fuivie par les au- 
teurs du Diftionaire Univerfel , ape- 
lé comunément Di&ionaire de Tré- 
voux; c’efl: au fujet d’une fortede lame 
d’épée qu’on apèle Olinde : les olin-! 
des nous viènent d’Alemagne , & 
fur-tout de la ville de Solingen , dans 
le cercle de Weftphalie : on prononce 
Solengue. H y a aparence que c’eft 
du nom de cette ville que les épéeS 
dont je parle , ont été apelées des 
olindes par abus. Le nom d ’olinde , 
nom romanefque , étoit déjà conu , 
corne le nom de Silvie ; ces fortes 
d’abus font aflfez ordinaires en fait 
d’étymologie. Quoi qu’il en foit » 
M. Ménage & les auteurs du Di&io* 
naire de Trévoux n’ont point ren- 
contré heureufement , quand ils ont 
dit que les olindes ont été ainji ape- 
lées de la ville d' Olinde dans le Bréjü * 
d’où ils nous difent que ces fortes de 
lames font venues . Les ouvrages de fer 
ne viènent point de ce pays-là : il 
nous vient, du Bréfil une forte de 
Jjois que nous apeions bréfil , il eu 
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vient auflî du fucre, du tabac, dtl 
baume , de l’or , de l’argent, &c; 
mais on y porte le fer de l’Europe, 

& fur tour le fer travaillé. 

La ville de Damas en Syrie, at| 
pié du mont Liban , a doné fon nom 
aune forte de fabres ou de couteaux 
qu’on y fait : il a un vrai Damas , 
c’eft à-dire , un fabre ou un couteau 
qui a été fait à Damas. 

On done auflî le nom de Damas à 
une forte d’étofe de foie , qui a été . 
fabriquée originaii ement dans la ville 
de Damas ; on a depuis imité cette 
forte d’étofe à Venife , à Gènes, à 
Lyon , &c. ainfi on dit Damas de 
Venife , de Lyon , &c. On done en- 
core ce nom à une forte de prune » 
dont la peau eft fleurie de façon 
qu’elle imite l’étofe dont nous ve- 
nons de parler. 

Fayence eft une ville d’Italie dans 
la Romagne î on y a trouvé la ma- 
nière de faire une forte de vaifsèle 
de terre verniflfée, qu’on apèle de 
la fayence ; on a dit enfuite par mé- 
tonymie , qu’on fait de fort belles 
fayences en Holande , à Nevers , ^ 
Rouen , &c. 
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C’eftainli que le Lycée Ce prend 
pour les difciples d’Ariftote ,ou pour 
la do&iine qü’Ariftote enfeignoit 
dans le Lycée. Le Portique (e prend 
pour la Pliilofophie que Zenon en- 
feignoit à les difciples dans le Por- 
tique. 

Le Lycée étoit un lieu près d’A- 
thènes , où Ariftote enleignoit la 
Pliilofophie en fe promenant avec 
fes difciples j ils furent apelés Péripa • 
téiitiens du grec peripateo , je me pro- »•<*»;«, 
mène : on ne penfe point ainft dans le 
Lycée j c’eft-à dire , que les difciples 
d’Ariftote ne font point de ce fenti- 
ment. 

Les anciens avoient de magnifi- 
ques portiques publics où ils aloient 
fe promener ; c’étoient des galeries 
bafles , foutenues par des colones 
ou par des arcades ♦ à peu près corne 
la Place Royale de Paris , & corne 
les cloîtres de certaines grandes mai- 
fons religieules. Il y en avoit un 
entr’autres fort célèbre à Athènes , 
où le philofophe Zénon tenoit fon 
école.* ainfi par le Portique on entend 
fouvent la philofophie de Zénon , la . 
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dodrine des Stoïciens ; car les difci- 
ciples de Zenon furent apelés Sroï* 
««*• ciens du grec Jioa , qui lignifie por- 
tique. Le Por ique riejl pas toujours 
d'accord, avec le Lycée , c’eft à-dire » 
que les fentimens de Zenon ne font 
pas toujours conformes à ceux d' A- 
riftote. 

RoufTeau > pour dire.que Cicéron 
dans fa maifon de campagne médi- 
toit la philofophie d’Ariftote & 
celle de Zenon , s’explique en ces 
termes : 

Roufleau , C’eft là que ce Romain, dont l’éloquente 
J.iv. 2. ode }. Voix, 

D’un joug prefque certain , ûuva fa Répu-; 
biique , 

Fortifioit fbn coeur dans l’étude des loîx , 

Et du Lycée , & du Portique. 

Âcadémus laiffa près d’Athènes un 
héritage où Platon enfeigna la phi- 
lofophie. Ce lieu fut apelé Acadé- 
mie j du nom de fon ancien poflef-; 
' feur ; de là la do&rine de Platon 
fut apelée l’Académie. On done aufli 
par extenfion le nom d' Académie à 
diférentes aflfemblées de favans qui 
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é’apliquent à cultiver les langues , les 
fciences, ou les beaux arts. 

Robert Sorbon , confedeur & au- 
mônier de S. Louis, inftitua dans 
l’Univerfité de Paris cette fameufe 
école de Théologie, qui du nom de 
fon fondateur eft apelee Sorbone : le 
nom de Sorbone fe prend aufii par fi- 
gure pour les Do&eurs de Sorbone, 
ou pour les fentimens qu’on y enfei- 
gne : La Sorbone enfeigne que la puif- 
fance Eccéfiafiique ne peut ôter aux 
Rois les courones que Dieu a mifes fur, 
leurs têtes j ni dijpenfer leurs fujets du 
ferment de fidélité. Regnum meum non 
eft de hoc mundo. 
v. Le signe pour la chosb 

SIGNIFIÉE, 

Dans ma vieilleflè languiflante , 

J-e Sceptre que je tiens pèle à ma main trem- 
blante. 

C’eftà-dire , je ne fuis plus dans un 
âge convenable pour me bien aqui- 
ter des foins que demande la Royau- 
té. Ainfi le Sceptre fe prend pour 
l’autorité royale ; le bâton de Maré- 
chal de France * pour la dignité dç 
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Maréchal de France ; le chapeau de 
Cardinal * & même fimplement le cha • 
peau fe dit pour le Cardinalat. 

L'épée fe prend pour la profeflîon 
militaire } la Robe pour la Magiftra- 
ture , & pour l’état de ceux qui fui* 
vent le bateau. 

Ceen le ^ 1* i’ 3 * <l u i £ c l a Robe pour l’Épée. 

îî fc!?. vft! Cicéron a dit que les armes doivent 

céder à la robe; 

Cédant arma togce ; concédât laurea 
linguce . 

C’eft-à-dire , comme il l’explique 
lui-même * * que la paix l’emporte 
fur la guerre , & que les vertus ci- 
viles & pacifiques font préférables 
aux vertus militaires. 

, . »> La lance , dit Mézerai , étoit au- 

HiAoircde » trefois la plus noble de toutes les 
Fr*nc e ,i»jot. >3 armes dont fe fervilfent les Gen- 
soo!° 3 P » tilshommes françois : « la • que- 
nouille étoit aufli plus fouvent qu’au- 

* More Poetânunlocutus hocintélligi vo- 
lui , bellum ac tumùltum paci atque otio 
concefîurum. Cù f Orat, in Pifon. n. 7 }, 
aliter xxx. 
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jourd’hui entre les mains des fem- 
mes : de là on dit en plufieurs oca- 
fions lance , pour lignifier un home , 

& quenouille pour marquer une fem- 
me : fief qui tombe de. lance en que- 
nouille , c’eft à dire , fief qui pafle des 
mâles aux femmes. Le Royaume de 
France ne , tombe point en quenouille , 
c’eft a diré, qu’en France les femmes 
ne fuccèdent point à la courone : 
mais les Royaumes d’Efpagne, d’An- 
gleterre , & de Suède, tombent en 
quenouille : les femmes peuvent aulfi 
fuccéder à l’Empire de Mofcovie. 

C’eft ainfi que du rems des Ro- 
mains les faifceaux fe prfenoient pour 
l’autorité confulaire ; les aigles ro- 
maines , pour les armées des Ro- 
mains qui avoient des aigles pour 
enfeignes. L’Aigle qui eft le plus 
fort des oi féaux de proie, étoit le 
fymboledelaviâoirechezlesEgyp- . ' 
tiens. 

Salufte a dit que Catilina, après saluft. CatU. 
avoir rangé fon armée en bataille , 
fit un corps de réferve des autres 
enfeignes , c’eft à-dire , des autres 
troupes qui lui reftoient , r cliqua 

. - * s 


Digitized by Google 



* j. Reg. c. 
2 . v. 6. 

* * Gen. c. 

42. V. 3 S» 


Boileau » 
Ode fur la 
prife de Na- 
ntir. 


p 6 La Métonymie. 

Jîgna in fubsidiis ârcliàs côllocaù 
On trouve fouvent dans les au- 
teurs latins Pubes , poil folet, pour 
dire la jeunejj'e , les jeunes gens ; c’eft 
ainfi que nous difons familièrement 
à un jeune home , vous êtes une jeune 
barbe ; c’eft-à dire , vous n’avez pas 
encore alfez d’expérience. Canities , 
les cheveux blancs , fe prend aufli 
pour la vieilleflfe. * Non deduces ca~ 
nitiem ejus ad inferos. * * Deducétis ca - 
nos meos cum dolôread inferos. 

Les divers fymboles dont les an- 
ciens fe font fervis & dont nous 
nous fervons encore quelquefois pour 
marquer ou certaines Divinités , ou 
certaines nations , ou enfin les vices 
& les vertus , ces fymboles , dis je , 
font fouvent employés pour mar- 
quer la 'chofe dont ils font le fym- 
bole. 

« i ‘ 

En vain au Lion belgique 
Il voit Y Aigle germanique 
Uni fous les Léopards. " 


Par le Lion belgique , lePoëte entend 
les Provinces unies des pays-bas: par 
V Aigle germanique , il entend l’Alle- 
magne | 
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mague } & par les Léopards , il déli- 
gne l’Angleterre , quia des léopards 
dans Tes armoiries. 

Mais qui fait enfler la Sambre , 

Sous les Jumeaux effrayés ? 

Sous les Jumeaux , c’efi: à dire , à la 
fin du mois de mai & au comence- 
ment du mois de Juin Le roi afliégea 
Namur le 26 de Mai 165)2. & la ville 
fut prife au mois de Juin fuivant. 
Chaque mois de l’année eft déligné 
par un ligne vis à vis duquel le foîeil 
fe trouve depuis le 2 1 . d’un mois ou 
environ , jufqu’au 21, du mois fui- 
vant. 

Sunt Aries , T aurus > Gémini , Cancer , Léo , 
Virgo , 

« * 

Libraque , Scérplus , Arcitenens , Caper , 
Amphora , Pifces. 

Aries , le Bélier comence vers le 1 1, 
du mois de Mars , ainli de fuite. 

» Les villes , les fleuves , les ré- 
»gions & même les trois parties du 
» monde avoient autrefois leurs fym- 
> boles , qui étoient corne les armoi- 

È 


ld, ibid. 


* 


Montf. An* 
tiq. expliq. 
tom. lil. p, 
iSj. 

« 


Digitized by Google 



$8 La Métonymie. 

»j ries par lefquelles on les diftinguoit 
ai les unes des autres. 

Le trident eft le fymbole de Nep- 
tune: le pan eft le fymbole deJu- 
non t : l’olive ou l’olivier eft le fym- 
bole de là paix & de Minerve , Déefle 
des beaux arts : le laurier étoit le fym- 
bole de la viéloire : les vainqueurs 
étoient couronés de laurier, même 
les vainqueurs dans les arts & dans 
les fçiences, c’eft à-dire, ceux qui 
s’y diilinguoient au defl'us des autres. 

• Peut etre qu’on en ufoit ainli à l’é- 
gard de ces derniers, parce que le 
laurier écoit confacré à Apollon , 
Dieu de la poëfie & des beaux arts. 
Les Poctes étoient fous la protedion 
d’Apollon & de Bacchus ; ainli ils 
étoient couronés , quelquefois de lau- 
Hor. l. i. rier » & quelquefois de lierre, doflâ~ 
o J. i. v . 29. rum ederœ prœmïa f< 6 ntium, 
prologue'* de La P alme étoit aufli le fymbole de 
l J crfc. la viéloire. On dit d’un faint , qu’il 
a remporté la palme du martyre. Il 
y a dans cette expreflion une méto- 
nymie , palme fe prend pour vic~ 
toire j & de plus l’expreflioo eft mé- 
* taphorique j la viéloire dont oa 
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veut parler , eft une viétoire fpiri- 
tuèle. 

» A l’autel de Jupiter , dit le P. de 
» Montfaucon , on mettoit des feuirl- 
»> les de hêtre : à celui d’Apollon , de 
»» laurier: à celui de Minerve , d’oli- 
9 » vier: à l’autel de Vénus, de myrte ; 
»» à celui d’Hercule, de peupher : à 
« celui de Bacchus , de lierre : à ce- 
» lui de Pan , des feuilles de pin. 

VI. Le NOM ABwRAlT POUF. LE 
CONCRtT. J’explique dans imarticle 
exprès le fens abftrait & le fens con- 
cret , j’obferverai feulement ici que 
blancheur eft un terme abftrait i mais 
quand je dis que ce papier ejï blanc * 
blanc eft alors un terme concret. Un 
nouvel ej clavage fe forme tous les jours 
pour vous , dit Horace, c’eft à dire , 
vous avez tous les jours de nouveaux 
efclaves. libi férvitus crefcit mva. Sér- 
vitus eft un abftrait , au lieu de fervij 
ou novi amatôres qui tibi ferviant. In - 
vidiâ major , au deffiis de l’envie , 
c’eft-à-dire , triomphant de mes en- 
vieux. 

Cujlôdia j garde * confervation » 
fe prend en latin pour ceux qui gar-, 

. E ij 


Antiq. Ex- 
pliq. tom. i, 
p. H 9 . 


Hor. liv. 2. 
Od. 8 . v. i s. 

Hor. liv. 2; 
Od. 20. 


Æn. 1. ix. 

V. 2<S$, 
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dent, noElem cufîôiia ducit infômnem» 

Sp es '* l’efpérance , Te dit Couvent 
pour ce qu’on efpère. Spes quœ différ~ 
tur djJUgit ânimam. 

Peritio , demande, fe dit aufli pour 
la chofe demandée. Dédit mihi d6~ 
minus peritionem meam. 

C’eft ainfi que Phèdre a dit , tua, 
calâmitas non fentiret , c’eft-à-dire , 
tu calamitdjus non fentires. Tua cala- 
mitas eft un terme abftrait , au lieu 
que tu calamitôjus eft le concret Cre- 
dens colli lonsitudmem * pour collum 
longum : & encore corvi jh'por * * qui 
eft l’abftrait , pour corrus Jiupidus qui 
eftle concret. Virgile a dit de meme, 
fecri ri^or*** qui eft l’abftrait, au 
lieu d eferrum rigidum qui eft le con- 
cret. 

v 1 ». Les parties du corps qui font 
regardées corne le liège des pallions 
& des fentimens intérieurs , Ce prè- 
nent pour les fentimens méme$ : c’eft 
ainfi qu’on dit il a du cœur , c’eft-à- 
dire , du courage. 

Obfervez que les anciens regar- 
daient le coeur comme le fiège de la 
fagefie, de lefprit , de l’adrefl'e ; ainfi 
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habet cor * dans Plaute , ne veut pas 
dire corne parmi nous , elle a du cou- 
rage , mais elle a de l’efprit ; vir cor - 
dàtus * veut dite en latin un home, de 
fens a qui a un bon difcernement. • 
Cornutus , philofophe Stoïcien , 
qui fut le maître de Per Ce, & qui a 
été enfuite le comentateur de ce Poè- 
te , fait cette remarque fur ces paroles 
de la première fatyre : fum petulânti 
fplene cachinno. » Phylîci dicunt ho- 
a* inin.es fplene ridére , felle irafci, 
aj jécore amâre , corde fapere & pul- 
» mène jadàri. « Aujourd’hui on a 
■d’autres lumières. « 

Perfe dit que lei'entre, c’eft à dire, 
Ja faim , le befoin , a fait aprendre aux 
pies £r aux corbeaux à parler. 

La cervèle fe prend aufli pour l’ef- 
prit , le jugement ; O la belle tête / s’é- 
crie le renard par Phèdre, queldoma- 
ge , elle na point de cervèle ! On dit 
d’un étourdi , que c’eft une tête fans 
cervèle : UlyfTe dit à Euryale , félon 
la tradu&ion de Madame Dacier , 
jeune home , vous ave\ tout Va'tr d'un 
écervelé : c’eft à dire , corne elle l’ex- 
plique dans fes favantes remarques , 

k .T^ •** * 


* Cata eft tSr 
cdllida, habcc 
cor. Plaute» 
Perfa. ad. *. 
fc. 4. Y. 71. 
Si cft raihi 
cor. Si j'ai <ie 
l'efprit , de 
l'intelligente . 

P Liut. Mof- 
tel aâ. 1. fc. 
z. v. 3 . 


Perfe. 

prolog. 


O quanta fpe- 
cies ! cére- 
brum non lia* 
bec. Ph. 1 . 
fab. 7. 


OdiJT.T.Z. 

p. Jj. 


Digitized by Google 


* VEn» i. v. 

‘ 1 


Plant. Bac- 
chid. a St. IV. 
kt 2, Vf «. 


uio2 La Métonymie; 

fflui f air d’im home peu fage» 
Au contraire , quand on dit , ceft un 
home de tête * cejl une hone tête , on 
veut dire que celui dont on parle , eft 
un habile home , un home de juge- 
ment. La tête lui a tourné , c’eft-à- 
dire , qu’il a perdu le bon fens , la 
préfence d’efprit. Avoir de la tête , fe 
dit aufli figurément d’un opiniâtre: 
Tête de fer j fe dit d’un home apliqué 
fans relâche’, & encore d’un entêté. 

La langue j qui eft le principal or- 
gane de la parole , fe prend pour la 
parole : e’e/2 une méchante langue , 
c’eft à dire , c’eft un médifant j avoir 
la langue bien pendue , c’eft avoir le 
talent de la parole , c’eft parler fa- 
cilement. 

vru. Le nom du maître de la 
maifon fe prend aufll pour la mai- 
fon qu’il ocupe : Virgile a dit , jam 
proximus ardet Ucàlegon % c’eft à-dire* 
le feu a déjà pris à la maifon d’Uca- 
légon. 

« On doneauftî aux pièces de mo- 
noie le nom du Souverain dont elles 
portent l’empreinte. Ducéntos Phi « 
lippos reddat aùreos .* qu’elle rend$ 
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deux cens Philipes d’or : nous dirions 
deux cens Louis à’ or. 

Voilà' les principales ef^èces de 
métonymie. Quelques-uns y ajoutent 
la métonymie , par laquelle on nome 
ce qui précède pour ce qui fuit , ou 
ce qui fuit pour ce qui précède; c’eft 
ce qu’on apèle l’Antécédent 
pour le Conséquent, ou 
le Conséquent pour ^An- 
técédent; on en trouvera des 
exemples dans la métalepfe , qui 
n’eft qu’une efpèce de métonymie 
à laquelle on a doné un nom par- 
ticulier : au lieu qu’à l’égard des au- 
tres efpèces de métonymie, dont 
nous venons de parler , on fe con- 
tente de dire métonymie de la caufe 
pour l’éfet , métonymie du conte- 
nant pour le contenu , métonymie 
<du ligne, & c. 

te® 


Eiv 
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Mirilnlit. 
Tranfmnt<~ 
tic : fit t « , 
trans a«,u- 
!•>«, càfio. 


.Tnft. orat. 1. 
Y11I. c, 6. 


• III. 

La Métalepse. 

Iv A Métalepfe eft une efpcce de 
métonymie , par laquelle on expli- 
que ce qui fuit pour faire entendre 
ce qui précède ; ou ce qui précède 
pour faire entendre ce qui fuit: elle 
ouvre , pour ainfi dire , la porte , dit 
Quintilien , afin que vous palliez 
d’une idée à une autre , ex âlio in 
âliud vizmpreftat; c’eft l’antécédent 
pour le conféquent , ou le confé* 
quent pour l’antécédent , &c’eft tou- 
jours le jeu des idées accefloiresdont 
Tune réveille l’autre. 

Le partage des biens fe fefoit fou- 
irent & fe fait encore aujourd’hui , en 
tirant au fort : Jofué fe fervit de cetre 
manière de partager. * 

<■ . s 

* Cumque lurreailient virî, ut pérgerent 
ad defcnbîndam terram , prxcépît eis Jdfte 
dicens ; cirante terram & defcribite eam ac 
revertimini ad me ; ut hic coram ddmino , in 
Silo mittam vobis fortem. Jojué , chap* 
xviii. v. 8. 
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ïpïe c’eft un Van-Robais r un Rouf- 
feau , un Pagnon , Ü€ft à-dire , un 
drap de la manufacture de Van-Ro- 
bais , ou de celle de Roulïeau , & c. 
C’eft ainfi qu’on done le nom du 
peintre au tableau: on dit j’ai vu un 
beau Rembrant j pour dire un beau 
tableau fait par le Rembrant. On 
dit d’un curieux en eftampes, qu’il 
a un grand nombre de Callots , c’eft’ 
à dire , un grand nombre d’eftampes 
gravées par Callot. 

On trouve fouvent dans l’Ecri^ 
ture Sainte Jacob , Ifraël , Juda j qui 
font des noms de Patriarches, pris 
dans un fens étendu pour marquer 
tout le Peuple Juif. M. Fléchier , 
parlant du fage & vaillant Macha- 
bée, auquel il compare M. de Tu- 
rène , a dit » cet home qui réjouif- 
» foit Jacob par fes vertus & par fes 
s> exploits, te Jacob , c’eft-à dire , le 
Peuple Juif. 

Au lieu du nom de l’éfet , on fe 
fert fouvent du nom de la caufe inf- 
trumenrale qui fert à le produire: 
ainli pour dire que quelqu’un écrit 
bien, c’eft-à dire, 'qu’il forme bien 
a i)v 


Oraifon fu- 
nèbre de M. 
deTurène. 
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les caractères de l’écriture, on dît 
qu’ri a une bdlPhuin. 

La. plume eft aufii urtecaufe inftru- 
mentale de l’écriture , &parconfé- 
quent de la compufition; ainfi plume 
fe dit par métonymie , de la manière 
de former les caractères de l’écri- 
ture , & de la manière de compi- 
ler. . y 

Plume fe prend aufli pour l’auteur 
même , c’ejl une bons plume , c’ellà- 
dire , c’elt un auteur qui écrit bien s 
çejl une de nos meilleures plumes * ' 
c’eft-à dire , un de nos meilleurs au- 
teurs. 

Style , lignifie aulTi par figure la 
manière d’exprimer les penfées. 

* Les anciens avoient deux maniè- 
res de former les caractères de l’écri- 
ture ; l’une étoit pingendo * en pei- 
gnant les lettres, ou fur des feuilles 
d’arbres , ou fur des peaux prépa- 
rées , ou fur la petite membrane in- 
térieure de fécorce de certains ar- 
bres ; cette membrane s’apèle en la- 
tin liber , d’où vient livre ; ou fur de 
petites tabictes faites de l’arbrilTeau 
papirus , ou fur de la toile , &c. Ils 
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écrivoient dois avec de petits ro- 
feaux , & dans la fuite ils fe fervirenc 
aulH de plumes corne nous. 

L’autre manière d’écrire des an- 
ciens , étoit incidéndo , en gravant 
les lettres fur des lames dé plomb ou 
de cuivre ; ou bien fur des tablètes 
de bois , enduites de cire. Or pour 
graver les lettres fur ces lames , ou 
fur ces tablètes , ils fe fervoient d’un 
poinçon , qui étoit pointu par un 
bout, & aplati par l’autre: la pointe 
fervoit à graver, & l’extrémité apla- 
tie fervoit à éfacer ; & c’eft pour cela 
qu’Horace a dit lîylum vértere , tour- 
ner le ftyle , pour dire , éfacer , cori- 
ger j retoucher à un ouvrage. Ce poin- 
çon s’apeloit Stylus , * Style, tel eft 
le fens propre de ce mot ; dans le 
fens figuré , il fignifie la manière 
d’exprimer les penfées. C’eft en ce 
fens que l’on dit , le ftyle fublime , 
le ftyle fimple , le ftyle médiocre , 
le ftyle foutenu , le ftyle grave , le 
ftyle comique , le ftyle poétique , le 
ftyle de la conyerfation , &c. 

Outre toutes ces manières difé* 
renies d’exprimer les penfées, ma- 

' D vj 


Lib. t. fatJ 
X.V. 72. 


* De 
Columna , 
col.mvella, 
petite etUr.e. 
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nières qui doivent convenir aux fa^ 
jets dont on parle, & que pour cela 
on apèle ftyle de convenance ; il y 
a encore le ftyle perfonel : c’eft la 
:manière particulière dont chacun ex- 
prime fes penfe'es. On dit d’un au- 
teur que Ton ftyle eft clair & facile, 
ou au contraire , que fon ftyle eft 
obfcur , embarafie , &c. on reco- 
noît un auteur à fon ftyle , c’eft à- 
dire , à fa manière d’écrire , corne oa 
leconoît un home à £a voix, à fes 
geftes, & à fa démarche. 

Style fe prend encore pour les dé- 
férentes manières de faire les procé- 
dures félon les diférens ufages éta- 
blis en chaque jurifdiéHon : le ftyle 
du Palais, le ftyle duConfeil, le ftyle 
des Notaires , &c. Ce mot a encore 
plufieurs autres ufages qui viènent 
par extenfion de ceux dont nous ve- 
nons de parler. 

Pinceau , outre fon fens propre , 
fe dit aufli quelquefois par métony- 
mie , corne plume & jlyle : on dit d’un 
habile peintre * que .c’eft un favant 
pinceau. • 

Voici encore quelques exemples? 
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tirés de l’Ecriture Sainte , où la caufe 

eft prife pour l’éfet, Si* peccâverit y. y*?*' * 

anima , portâbit iniquitâtem fuam , elle 

portera Ton iniquité , c’eft à dire , la 

peine de fon iniquité. Iram Domini 

portâbo quâniam peccàvi , où vous 

voyez que par la colère du Seigneur , 

il faut entendre la peine qui eft une 

fuite de la colère. Non morabitur opus Levic. « 

mercenârii tui apui te ufque manè , xlx - v - l b 

opus , V ouvrage , c’eft à dire , le fa- 

laire , la récompenfe qui eft due à 

l’ouvrier à caufe de fon travail. To- 

bie a dit la même chofe à fon fils 


tout fimplement; Quicumque tibi ali - 
quid. operâtus fîterit , Jiatim ei mercé- 
dem rejhtue , merces mercenârii tui 
apud. teomninb non remâneat. Le Pro- 
phète Ofée dit, que les Prêtres man- 
geront les péchés du peuple , peccâta 
populi mei c&medent > c’eft à dire , les 
vi&imes ofertes pour les péchés. 

Il, LàÉFET POUR LA CAUSE,: 
corne lorfqu’Ovide dit que le mont 
Pélion n’a point d’ombres nec habet 
Pélion ombras ; c’eft- à dire qu’il 
n’a point d’arbres , qui font la caufe 
de l’ombre > l’ombre , qui eft l’éfet des 


Tob. c. 1Y 4 
v. IJ, 


Ofée, e.rr* 

v. g. 


Metam. L; 

XII. Y. J 1£* 
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arbres , eft prife ici pour les arbreS 
mêmes. 

Dans la Genèfe , il eft dit de Ré- 
becca , que deux nations étoient en 
elle ; * c’eft à-dire , Efaii & Jacob * 
les pères de deux nations ; Jacob des 
Juifs, Efaii des Jduméens. 

Les Poètes difenc la pâle mort j les 
pâles maladies , la mort & les mala- 
dies rendent pâle. Pallidâmque Pyré - 
nen , la pâle fontaine de Pyrène : 
c’étoit une fontaine confacrée aux 
Mufes. L’aplication à la poefie rend 
pâle , corne toute autre aplicatioa 
violente. Par la même raifon Vir- 
gile a dit la trille vieilleffe. 

Pallentes habitant morbi trilHfque Sené&us. 

Et Horace , Pàllidamors. La mort, 
la maladie, & les fontaines confa- 
crées aux Mufes ne font point pâ- 
les ; mais elles produifent la pâleur r 
ainfi on done à la caufe une. épi- 
thète qui ne convient qu’à Péfet. 
ni. Le contenant pour le 

* Duægentes font in utero mo , & duo pô- 
puli ex ventre tuo diyidéntur. Ctn» c, ixv» 
T. 23, 
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Contenu: corne quand on dit, 
il aime la bouteille j c’eft-à-dire , il 
aime le vin. Virgile dit que Didon 
ayant préfenté à Bitias une coupe 
d’or pleine de vm , Bitias la prit Ôc 
fe lava j s'arofx de cet or plein ; c’eft à* 
dire , de la liqueur contenue dans 
cette coupe d’or. 

ille impiger haufit 

Spumàntem pateram » & pleno Ce proluit 
auro. 

* 

Auro eft pris pour la coupe , c’eft 
la matière pour la chofe qui en eft 
faite , nous parlerons bien-tôt de 
cette efpèce de figure , enfuite la 
coupe eft prife pour le vin. 

Le ciel, où les anges & les faints 
jouiflent de la préfence de Dieu , fe 
prend fouvent pour Dieu même : 
Implorer le fecôurs du ciel j grâce au ciel .* 
fai péché contre le ciel contre vous ^ 
dit l’enfant prodigue à fon père. Le 
ciel fe prend aulfi pour les Dieux du 
Paganifme. 

La terre fe tut devant Alexandre ; 
c’eft-à-dire , les peuples de la terre 
fe fournirent à lui : Rome défaprouva 


Æo. i. v. 
74 ». 


j 


Parer peccâ* 
vi in eœlum 
& coram te» 
Luc. c. XV. v. 
18. 

Siluic terra 
in confpettu 
cjus. Macab» 
L. x» c. i. v. 
». 
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I V. 

La Synecdoque. * 

L h terme de Synecdoque fignifte 
compréhe’nfion , conception: enéfet 
dans la Synecdoque on fait conce- 
voir à l’eTprit plus ou moins que le 


* On écrit ordinairement Sy necdoche , voici 
les raifons qui me déterminent à écrire Sy* 
Tie c do que . 

i°. Ce mot n’eft point un mot vulgaire quî 
fôit dans la bouche des gens du monde , en- 
forte qu’on puiiTe les confùlter pour conoître 
l’ufàge qu i! faut fuivre par raport à la pro- 
nonciation de ce mot. 

i°. Les gens de lettres que l’ai confiiltésle 
prononcent diféremment, les uns difènt Sy* 
necdoche à la françoife , corne Roche , & les 
autres fôutiènent avec Richelet , qu’on doit 
prononcer Synecdoque . 

j®. Ce mot eft toutgrec ; il faut 

donc le prononcer en confèrvant au x fa pro- 
nonciation originale , c’efl ainfï qu’on pro-; 
nonce 8t qu’on écrit «*0*» » Monarque /u.rap*»* 
ficpii * ; Pentateuque, ir«rT*rtv^s< ; Andro - 
fïUUJUâ y A. r ffouciy» 1 Télémaque , T«A«jU«^M y 
&c. On confêrve la même prononciation dans 
Echo, ^x ü 5 Ecole , Schalu 5 3 tc. 

Je crois donc que fÿnecdoque étant un raoç 


V 
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mot doftt on fe fert ne fignifie dans 
le fens propre. 

Quand au lieu dedire d’un home 
qu’il aime /e vin , je dis qu’il aime 
la bouteille, c’eft une fimple méto- 
nymie, c’eft un nom pour un autre: 
mais quand je dis cent voiles pourcent 
vaifléaux, non feulement je prens un 
nom pour*un autre , mais je done au 
mot voiles une lignification plus éten- 
due que celle qu’il a dans le 'fens 
propre ; je prens la partie pour le 
tout, 

La Synecdoque eft donc une ef- 

fcientifique qui n’eft point dans l’ulâge vul- 

f aire , il faut l’écrire d’une manière qui n’in- 
uifë pas à une prononciation peu convena-3 
ble à fon origine. 

4*. L’u'fage de rendre par ch le x des 
Grecs , a introduit une prononciation fran- 
çoifè dans plufieurs mots que nous avons pris 
des Grecs. Ces mots étant devenus comuns, 
& l’ufage ayant fixé la manière de les pronon- 
cer & de les écrire , refpedons l’ufitge , pro- 
nonçons catéchijme , machine , chimère , Ar- 
chidiacre , Archite&e , &c. corne nous pro~ 
nonçons chi dans les mots françois : mais en- 
core un coup Synecdoque n’el^ point un mot 
vulgaire , écrivons donc & prononçons Sy^ 
ftecdoque. 
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pèce de métonymie , par laquelle oa 
done une fignification particulière à 
un mot, qui dans le fens propre a 
une fignification plus générale ; ou 
au contraire , on done une fignifi- 
cation générale à un mot qui dans 
le fens propre n’a qu’une fignifica- 
tion particulière. En un mot , dans 
la métonymie je prens un nom pour 
un autre , au lieu que dans la fynec- 
doque , je prens le plus pour le moins > 
ou le moins pour le plus . 

Voici les diférentes fortes de Sy- 
necdoques que les Grammairiens ont 
remarquées. 

i. Synecdoque du genre: 
corne quand on dit les mortels pour les 
homes , le terme de mortels - devroit 
pourtant comprendre aufïi les ani- 
maux qui font fujets à la mort aufli- 
bien que nous : ainfi , quand par les 
mortels on n’entend que les homes , 
c’eft une fynecdoque du genre : on 
dit le plus pour le moins. 

Dans l’Ecriîure Sainte , créature ne 
fignifie ordinairement que les homes ; 
c’eft encore ce qu’on apèle lafynec- 
(loque du genre , parce qu’alors un 


Edntei In 
mundum uni* 
vérfum pr*« 
dicâre evan- 
gélium ornai 
creatdrx. 
Marc, ç, I J, 

v. 16, 
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mot générique ne s’entend que d’uné 
efpèce particulière : créature eft un 
mot générique , puifqu’il comprend 
toutes les efpèces de chofes créées , 
* les arbres , les animaux , les métaux , 

&c. Ainfi lorfqu’il ne s’entend que 
des homes , c’eft une fynecdoque du 
genre , c’eft-à-dire , que fous le nom 
du genre , on ne conçoit, on n’ex- 
primequ’une efpèce particulière ; on 
reflraint le mot générique à lalimple 
lignification d!un mot qui ne marque 
qu’une efpèce. 

Nombre eft un mot qui fe dit - de 
tout aflemblage d’unités : les Latins 
fe font quelquefois fervis de ce mot 
en le reftraignant à une efpèce par-* 
ticulière. 

i. Pour marquer l’harmonie, le 
chant : il y a dans le chant une pro- 
ies, portion qui fe compte. Les Grecs 
apèlent auflî ruthmos tout ce qui fe 
fait avec une certaine proportion j 
Quidquid certo modo Cr ratione fit» 

Vîrg. Ecl. , . , , Numéros mémini, /î verba tenéreny 

IX. Y. 

# » Je me fou viens de la mefure » 
f» de l’haroionie de la cadence 4 du 
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chant , de l’air ; mais je n’ai pas 

retenu les paroles. 

2. Nûmerus fe prend encore en 
particulier pour les vers ; parce qu’en 
éfet les vers font compofés d’un cer- 
tain nombre de pies ou de fylla- 
bes: Scribitnus numéros , nousfefons 
des vers. 

3 • En françois nous nous fervons 
aufli de nombre ou de nombreux, pour 
marquer une certaine harmonie, cer- 
taines mefures , proportions ou ca- 
dences , qui rendent agréables à l’o- 
reille un air , un vers , une pér.ode, 
un difcours. Il y a un certain nom- 
bre qui rend les périodes harmonieu - 
fes. On dit d’une période qu’elle efi: 
fort nombreufe , numerôfa oraùo ; 
c’eft-à dire , que le nombre des fylla- 
bes quilacompofenteftfibien diftri- 
bué , que l’oreille en eft frapée agréa- 
blement : nûmerus a auiîi cette figni- 
fication en latin. In oratiône nûmerus 
ladnè, grœcè loiùit, inéjfe dicitur. • . •, 
» . Ad capiéndas aures , ajoute Cicé- 
ron, nûmeri ab çratdre quæruntur : & 
plus bas il s’exprime en ces termes: 
Arijîoteles verfum in oratiône vetat ejfe , 


Perfc fat. t J 
v. 3. 


Cic. Orat. 

II. LVI1I. ali- 
ter ipï.&c. 


Cic. Orat.' 
n. il. aliter 
170.171.172. 
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nâmerum jubet. Ariftote né veut point 
qu’il fe trouve un vers dans la profe , 
c’eft-à dire , qu’il ne veut point que 
lorfqu’on écrit en profe , il fe trouve 
dans le difcours le même aflemblage 
de pies , ou le même nombre de fyl- 
lafces qui forment un vers. Il veut ce^ 
pendant que la profe ait de l’harmo- 
nie ; mais une harmonie qui lui foit 
particulière , quoiqu’elle dépende 
également du nombre des fyilabes Sc 
de l’arangement des mots. 

ir. 11 y a au contraire la Synec- 
DOQuf de l’espece : c’eft lorfqu’un 
mot , qui dans le fens propre ne fignU 
fie qu’une efpèce particulière , fe 
prend pour le genre ; c’eft ainfi qu’on 
apèle quelquefois voleur un méchant 
home. C’eft alors prendre le moins 
pour marquer le plus . 

Il y avoit dans la Teffalie , entre 
le mont Ofla & le mont Olympe , 
une fameufe plaine apelée Lempé , 
qui palToit pour un des .plus beaux 
lieux de la Grèce; les Poètes grecs 
& latins fe font fervis de ce mot par? 
ticulier pour marquer toutes fortes 
de belles campagnes. 


La Synecdoque, up 

• Le doux fomeil , dit Horace , 

» n’aime point le trouble qui règne 
» chez les grands , il fe plaît dans les 
petites maifons de bergers , à l’om- 
» bre d’un ruifleau , ou dans ces 
93 agréables campagnes , dont les ar* 

»> bres ne font agités que par le zé- 
>3 phire;« & pour marquer ces cam-; 
pagnes j.il Te fert de lempé : 

• . • Sommus agréuium ’ Hor j 

Lenis virorum , non humiles domos od. i. v.iz. 
Faftidit , umbrofàmque ripam , 

Non zéphjrfc agitàta Tempe. 

Le mot de corps & le mot d’ame fe 
prènent aulîi quelquefois féparément 
pour tout l’hotne : on dit populaire- 
ment, furtout dans les provinces, ce 
corps-là , pour cet home là ; voilà un 
plaifant corps J pour dire un plaifant 
perfonage. On dit aufli qu’il y a cent 
mille âmes dans une ville , c’eft à dire, 
cent mille habitans. Omnes animæ do- Gen. c . 4 <& 
mus Jacob , toutes les perlones de la v,27> 
famille de Jacob. Génuitféxdecim àni - Nid. v. i«, 
mas , il eut feize enfans. 

ni. Synecdoque dans le 

Nombre, c’eft lorfqu’on mec ui* 
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fingulier pour un plurier , ou un plu- 
rier pour un fingulier. 

1. Le Germain révolté * c’eft à dire, 

les Germains , les Alemands , l’énemi _ 
vient à nous , c’eft-à dire, les énemis • 
Dans les hiftoriens latins on trouve 
fouvent pedes pour pcdites ; le fan- 
tafiin pour les fantaflins , l’Infante- 
rie. & 

2. Le plurier pour le fîngulier. 
Souvent dans le fîy le lérieux on dit 
nous j au lieu de je , & de même , 

Il ejl écrit dans les Prcphètes * c’eft -à- 
dire, dans un livre de quelqu’un des 
Prophètes. 

3. Un nombre certain pour un 
nombre incertain. Il me l’a dit ^ dix 
fois j vingt fois j cent fois , mille fois » 
c’eft-à dire , plulieurs fois. 

4. Souvent pour faire un compte 
rond, on ajoute ou l’on retranche ce 
qui empêche que le compte ne foit 
rond : ainfi on dit la verjion des fep * 
tante , au lieu de dire la verfion des 
foixante & douze interprètes , qui , 
félon les Pères de l’Eglife, traduis 
firent l’Ecriture Sainte en grec, à la 
prière de Ptolçmée Philadelphe, Roi 

d’Egypte 
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kl’Egyptè , environ trois cens ans 
avant J. C. Vous voyez que c’eft 
toujours ou le plus pour le moins , 
ou au contraire le moins pour le plus* 
IV. La PARTIE POUR LH TOUT, 
& LE TOUT POUR LA PARTIE, Ainfi 
la tète fe prend quelquefois pour tout 
l’home : c’eft ainfi qu’on dit comu- 
nérnent, on a payé tant par tête, c’eft- 
à-dire, tant pour chaque perfone ; 
une .tète fi chère , c eft-à-dire , une 
perfone li précieule , li fort aimée. 
Les Poctes difent après quelques 
moiff 'ons , quelques étés , quelques hi- 
vers, c’eft à-dire, après quelques an- 
nées. 

Londe , dans le fens propre , li- 
gnifie une vague , un flot , cependant 
les Poctes prènent ce mot pour la 
mer , ou pour l’eau d’une rivière, 

ou pour la rivière même, 

. • 

Vous juriez autrefois que cetteonfle rebèle 
Se feroit vers fa ftmrce une route ftouvèle , 
Plutôt qu’on ne verroit votte cœur dégagé 
V oyez couler ces flots dans cette vafte plaine ; 

C’eft le meme penchant qui toujours les en- 
* traîne ", 



Quinault; 
Ifis, aâ. i. 
Te. j. 
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Leur cours ne change point, & vous avez 
changé. 

Dans les Poëtes latins , la poupe 
ou la proue d’un vaifleau, fe prènenc 
pour tout le vaifleau. On dit en fran- 
çois cent voiles» pour dire cent vaif- 
• leaux , Teftum , le toit , fe prend en 
lqtin pour toute la maifon: Ænéan in 
virg. Æn. régla ducit teB.a , elle mène Enée dans 
J.V.6JJ. fon palais. - 

La porte & même le feuil de la porte , 
fe prènent aufli en latin pour toute la 
jnaifon , tout le palais , tout le tem- 
ple, C’çft peut-être par cette eipèce 
de fynecdoque qu’on peut doner un 
fens raifonable à ces vers de Vir- 
gile : 

Æn. i v. Tum foribus Diva: , media teftüdine tem^ 
soy. pfl > 

Septa armis, G>lioque«lte fubnixa rendit, 

SîDidorr êtoi: aflife à la porte du 
temple ] foribus Diva , cornent pou- 
voit-elle être aflife en même tems 
fous le milieu de la voûte , médiâ 
ujlùiine ? G’eft que par féi ibus Diva , 
il faut entendre d’abord en général, t 
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s le temple ; elle vint au temple , & 
fe plaça fous la voûte. 

Lorfqu’un citoyen romain étoît 
« fait efclave , fes biens aparrenoient 
11 à fes héritiers ; mais s’il revenoic 
!• dans fa patrie, il rentroic dans la 
f, poifeflîon & jouiflance de tous fes 
a biens : ce droit , qui eft une efpèce 
a de droit de retour , s’apeloit en latin 
j jus pofl liminii ; de poft , après , 8c 
de limen , le feuil de la porte, l’en- 
, trée. 

s Porte , par fynecdoque& par an- 
j, tonomafe . fignitie aufli la cour du 
{ Grand - Seigneur , de T’Empereuc 

i Turc. On dit faire un traité avec la. 

Porte, c’eft-à dire , avec la Cour O#* 
tomane. C’eft une façon de parler qui 
nous vient des Turcs: ils nement 
a Porte par excèlence la porte du fe- 

rai! . c’eft le palais' du Sultan 011 
i Empereur Turc , & ils entendent 

par ce mot , ce que nous apelona 
la Cour. 

Nous difons il y a cent feux dans 
ee village , c’eft-à -dire, cent fa- 
3 milles. 

| On trouve aufli des noms de vil- 

l • • F ij 
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les , de fleuves , ou de pays particu- 
liers , pour des noms de provinces & 
de nations. * Les Pélafgiens , lçs Ac« 
giens, les Dorietis, peuples particu* 
liers de la Grèce , fe prènent pour 
tous les Grecs , dans Virgile & dans 
les autres Poètes anciens. 3 

On voit fouvene dans les Poètes 
lç Tibre * * pour les Romains } le Nil 
pour les Egyptiens j la Seine pour 
les François. 

Boileau. Chaque climat produit des favoris de Mars ; 

*• ^ La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Çé-» 

fars. 

rdem , Fouler aux prés l’orgueil & du Tage & du 
Difcourtau * Tibre. 

Roi. ' i 

Pat le Tage il entend les Efpa* 
gnols , le Tage eft une des plus cé-> 
lèbres rivières d’Efpagne, 

- v. On fe fert fouvent du nom 

' de là MATIERE pçur marquer la 

. . , » * * ‘‘ * 

' 7 * Eurus ad auroram Nabatharaque régna 
recéffit. Ovid. Metam. 1. 1 . v . 6 1 . 

' ** ’Cufh Tiberi, Nilo grâtia nulla. fuat, 
Prop. 1 . 1. Eleg. }}. v. 10. PerTiberim Ro- 
man os , per Nilufn Ægypp°f «Utflqpto. 
Herald* in Propert* . 
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CHOSE QUI EN EST FAITE: le pin OU 
quelqu’autre arbre fe prend dans les 
Poëres pour un vaifiTeau ; on dit com- 
munément de l’argent, pour des piè- 
ces d’argent , dé la monoie. Le fer Te 
prend pour l’épée: périr par le fer, 
Virgile s’eft fervi de ce mot pour le 
' foc delà charue: 

At priift ignôtum ferro quam (cindimus 
æquôr. 

M. Boileau dans fon ode fur la prife 
de Namur , a dit l a airain pour dire 
les canons. 

A 

Et par certt bouches borribîès 
l? airain fur ces monts terribles 
Vomit le fer & la mort. 

I 

U airain en latin ces , fe prend aufli 
fséquenment pour la monoie , les ri- 
chelfes: la première monoie des Ro-, 
mains étoit de cuivre : as aliénum , le 
cuivre d’autrui , c’eft à-dire /*le bien 
d’autrui , qui efl entre nos mains , 
nos dettes , ce que nous devons* 
Enfin cera fe prend pour des va- 
fes de cuivre , pour des trompètes , 

F ii> - 


x. Gcorg. 
v. jo. 



Ctrr î. j. v. 
l». 


Haftc , pi- 

•»ie , lance. 
V. le P. de 
Montfaucon, 
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des armes , en un mot pour tout ce 
qui fe fait de cuivre. 

Dieu dit à Adam , tu es pouffière » 
& tu retourneras en pouflïère , pulvis 
es & in pàlverem rever téris , c’eft-à- 
dire , tu as été fait de pouflière , tu as 
été formé d’un peu de terre. 

Virgiles’eft fervi du nom de l’élé- 
phant , pour marquer fimplçment de' 
l’ivoire ; * c’eft ainfi que nous dî- 
fons tous les jours un cajlor , pour 
dire un chapeau fait de poil de caf- 
tor , &c. 

Le pieux Enéfc , dit Virgile, * * 
lança fa hafte avec tant de force 
contre Mézence, qu’elle perça le 
bouclier fait de trois plaques de cui- 
vre , & qu’elle traverfa les piquures 
de toile , & l’ouvrage fait de trois 

.... *Exauro , fôlidôque elephantoî Georg* 
ni. v. 

Dona dehinc auro gravia {ê&oque ele- 
# phanto. jEn . ni. v. 464. 

* * Tum plus Ænéas hailam jacit : ilia per 
orbem 

Ære cavum trîpliciper linea terga, tribut 
que 

Ttanfiit intéxtum tauris opus. Æn* 1. x. 
V. 783V 
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taureaux , c’eft-à-dire, dettois cuirs. 

Cette façon de parler ne feroit pas 
entendue en notre langue. 

Mais il ne faut pas croire qu’il foit 
permis de prendre indiférenment un 
nom pour un autre, foit par méto- 
nymie , foit.par fynecdoque ï il faut » 
encore un coup, que les expreflSons 
figurées foient autorifées parl’ufage; 
ou du moins que le fens litéral qu’on 
veut faire entendre , fe préfente natu> 
jèlement à l’efprit fans révolter la 
droite raifon , & fans blefier les oreil* 

<% les acoutumées à la pureté du lan- 
gage. Si l’on difoit qu’une armée na- 
vale étoit compofée de cent mâts * - 

. ou de cent avirons , -au lieu de dire 
cent voiles pour cent vaifleaux , on fe 
rendroit ridicule; chaque partie ne 
fe prend pas pour le tout , & cha- 
que nom générique ne fe prend pas 
pour une efpèce particulière , ni * 
tout nom.d’efpèce pour le genre $ 
c’eft l’ufage feul qui done à ion gré 
ce privilège à un mot plutôt qu’à un 
autre. 

Ainfi ,• quand Horace a dit que le» 
combats font en horreur aux mères.* 

F iv . 
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« 

bellamâtribus deteftâta ; je fuis per~ 
fuadé que ce Poète n’a Voulu parler 
précifément que des mères. Je vois 
une mère alarmée pour fon fils , 
qu’elle fait être à la guerre , ou dans' 
un combat , dont on vient de lui 
aprendre lanouvèle: Horace excite 
ma fenfibilité en me fêlant penfer. 
aux alarmes où les mères fônt alors 
pour leurs enfans ; il me femble mê- 
«me que cette tendreUe des mères eft 
ici le feul fentiment qui ne foit pas 
fufceptibie de foibleffe ou de quel- 
qu’aurre interprétation peu favora- ** 
ble ; les alarmes d’une maîtrefle pouE 
fon amant, ji’oferoient pas toujours 
fe montrer avec la même liberté i ♦ 
que la tendreflë d’une mère pour fon 
fils Ainfi quelque déférence que j’aie 
pour le favant P, Sanadon , j'avoue 
que je ne faurois irouver une fynec** 
doquç de l’efpèce dans be'lla màtrU 
bus deteftâta. Lç P. Sanadon croit que 
mâtribus comprend ici , même lesjeu~ 
nés Jüles : voici fa traduéfion : Les 
combats , qui font pour les femmes un 
objet d’hofreur . Et dans les remar- 
ques il dit , que *> * les mères re^ 
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oi doutent la guerre pour leurs époux. 
> & pour leurs enfans * mais les jeunes 
» filles, ajoute-t-il , ne doivent pas 
» moins- la redouter pour les objets 
» d’une tendrefle légitime quela gloi- 
» re leur enlève , en les rangeant fous 
» les drapeaux de Mars. Cette raifort • 
ao’m’a fait prendre meures dans la 
07 lignification la plus étendue , corne 
» les Poètes l’ont fouvent employé. 
» Il me femble , ajoute t il , que ce 
o» fens fait ici un plus bel éfet. « 

Il ne s’agit pas de doner ici des 
inflru&ions aux jeunes filles , ni de 
leur aprendre ce qu’elles doivent 
faire , lorfque la gloire leur enlève les 
objets de leur tendreff’e , en les ran- 
geant fous les drapeaux de Mars £ 
c’eft à dire , lorfque leurs amans font 
à la guerre ; il s’agit de ce qu’Ho- 
race a penfé : or , il me femble que 
le terme de mères n’efi: rélatif qu’à 
enfans ; il ne l’eft pas même à époux , 
encore m’oins aux* objets d'une ten- 
drejfe légitime, J’ajouterois volon- 
tiers , que les jeunes filles s’opofent 
à ce qu’on les confonde fous le nom 
de mères i mais pour parler plus Çé-q 
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xieufement, j’avoue que lorfque je 
lis dans la tradudion du P. Sana- 
don , que les combats font pour les 
femmes un objet d'horreur * je ne vois 
que des femmes épouvantées ; au 
lieu que les paroles d’Horace me 
font voir une mère atendrie : ainll 
je ne fens point que l’une de ces 
expreflîons puifle jamais être l’image 
de l’autre; & bien loin que la tra- 
du&ion du P. Sanadon fafle fur 
moi un plus bel éfet je regrète* 
le fentiment tendre qu’elle me fait 

S erdre. Mais -revenons à la fynec- 
oque. 

Corne il eft facile de confondre 
cette ligure avec la métonymie , je 
crois qu’il ne fera pas inutile d’ob- 
ferver ce qui diftingue la fynecdo- 
que de la métonymie, c’eft i°. Que 
la fynecdoque fait entendre le plus 
par un mot qui dans le fens propre 
lignifie le moins , ou au contraire 
elle fait entendré le moins par ua 
mot qui dans le fens propre marque 
le plus. 

2°. Dans l’une & dans l’autre fi- 
gure il y a une relation entre l’obn 
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jet dont on veut parler , & celui dont 
on emprunte le nom j car s’il n’y 
avoit point de rapbrt entre ces ob- 
jets , il n’y auroit aucune idée ac- 
celïoire , & par conféquent point de 
trope ; mais la relation qu'il y a en- 
tre les objets , dans la métonymie , 
eft de telle forte , que l’objet donc 
on emprunte le nom , fublifte indc- 
pendament de celui dont il réveille 
l’idée , & ne forme point un enfem- 
ble avec lui. Tel eft le raport qui fe 
trouve entre la caufe & 1 ’e/e*, entrer 
l’auteur & fon ouvrage , entre Cé- 
iès & le blé ; entre le contenant & le 
contenu j corne entre la bouteille & 
le vin ; au lieu que la liaifon qui 
fe trouve entre les objets , dans la 
fynecdoque , fupofe que ces objets 
formeift un enfemble corne le tout 
& la partie ; leur union n’eft point 
un fimple raport , elle eft plus inté- 
rieure & plus indépendante t c’eft ce 
qu’on peut remarquer dans les exem- 
ples de l’une & de l’autre de ces figu- 
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* Awrt/xnûct, 
fror.ominuti; : 
nom pour un 
autre , de àr.. I 
pour contre , 
& lsouù,iv Je 
votât* 


V. 

L’Antonomase. 

JL/Antcmomafe eft une efpèce de? 
fynecdoque , par laquelle on met un> 
nom comun pour un nom propre » 
ou bien un nom.propre pour un nom 
comun. Dans le premier cas , on> 
veut faire entendre que la perfone- 
ou la chofe dont on parle excèle fur 
toutes selles qui peuvent être com- 
prifes fous le nom comuti & d<ans. 
k fécond cas, on fait entendre que? 
celui dont on parle reflèmble à, 
ceux dont le nom propre eû célè- 
bre par quelque vice ou par. quelque-* 
vertu* . 

1. Philofophe Orateaf , Potti*, Roi ± 
Ville y Monjîeur , font des noms com- 
muns y cependant l’antonomafe erk 
Lait des noms particuliers qui équi-^ 
valent à des noms propres. 

Quand les anciens difent le Pbilfri 
fophe % ils entendent Ariftote. » 

Quand les Latins difent l’Oraqj- 

tm 2 ils entendent Ciccxoa* 
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■ Quand ils dileut le Poète, Us enten.- 
dent Virgile. 

Les Grecs entendoient parler de 
Dëmofthène, quand ils difoient l’O- 
rateur -, & d’Homère quand ils di- 
foient le Poète. 

Quand nos Théologiens difént 
le Do Sieur, angélique ou l'Ange de 
l'Ecole t ils veulent parler de S. Tho- 
mas. Scot eft apelé le DoSkur fubtil, 

S. Auguftin le DoSlear de la grâce . 

Ain.fi ondone par excèlence & par 
antonomafe, le nom de la fcience ou 
de l ; art à ceux qui s’y font le prtus 
diftingués. 

Dans chaque royaume, quand ou 
dit fimplement l£ Roi, on entend 1 © 

Roi du pays ou l’on eft; quand 00 
dit la ville , on entend la capitale du 
royaume , de la province au du 
pays dans lequel on demeure. 

Quo te , Mqeri , pedes ! an quo via duait int Virg. Ec.ixj 
urbem l v. 1. 

Urbem en cet endroit veut dire Ta 
ville de Manftoue: ces bergers parlent 
par raport au territoire où ils de- 
pleurent. Mais quand les anciens 
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loient par raport à l’Empire Kc> 
main , alors par urbem ils entendoienc 
la ville de Rome» 

Dans les comédies grèques ou ti- 
rées du grec, la ville ( aftu) veut 
dire Athènes ; An* in ajhi venit ? 
Eft-il venu à la ville? Cornélius Nc- 
pos parlant de Thémiftocle & d’Al- 
cibiade , s’eft fervi plus d’une fois de 
ce mdt en ce fens. * * 

Dans chaque famille, Monjîeur 9 . 
veut dire le maître de la mai Ion. 

Les adje&ifs ou épithètes font des 
ïTdtns comuns , que l’on peut apliquer 
aux diférens objets auxquels ils con- 
viènent , l’antonomafe en fait des- 
noms particuliers ; î 4 invincible , le con- 
quérant , le grand , le jujle le fage »> 
fe difent par antonomafe , de cer- 
tains Princes oü, d’autres perfoneat* 
particulières. 

* Téren. Eun. ad. v. fc.VT. félon Madame- 
Dacier , & fc, f. v. 17. félon les éditions- 
vulgaires. 

* * Xerxes protinus accéfïït afin. Corn,. 
Nep. Themift- 4. 

Alcibiades poftquam alla venix» Idem* 
Alcib, 6 , 
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Tite-Live apèle fouvent Annibaf 
le Carthaginois ; Je Carthaginois , dit- 
il , avoit un grand nombre d’homes : 
abundâbat multitîuiinz hdminum Pœ - 
nus . Didon dit à fa fceur * , vous met - 
tre\ fur le bûcher les armes que le per- 
fide a laijfées , & par ce perfide elle 
entend Ênée. 

Le Deflrufleur de Carthage £r de 
Numance, lignifie par amonomafe , 
Scipion Emilien. 

Il en eft de même des noms pa- 
tronymiques dont j’ai parlé ailleurs * 
ce font des noms tirés du nom du 
père ou d’un aïeul , & qn’on. done 
aux defcendansjpa/ exemple .quand 
Virgile apèle Ertée Anchisiades , ce 
nom eft doné à Enée par antono- 
tnafe , il eft tiré du nom de fon père ». 
qui s’apeloit A nchife. Diomède , hé* 
ros célèbre dans l’antiquité fabu- 
leufe , eft fouvent ape\éTydides , parce 
qu’il étoit fils de Tydée, Roi des 
Etoliens. 

Nous avons un recueil 00 abrégé 

* Arma viri , thalamo quæ fixa reliquir 
* ïmpius.». fuper imponas. Æu % 1 . iv* 


Tit. liv. £* 
zr.n. 
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des loix des anciens François, qui 
a pour titre , Ltx Salica : parmi ces~ 
loix il y a un article * qui excfut les 
femmes de la fucceffion aux terres 
faliques , c’eft à dire, aux fiefs : c’efl 
une loi .qu’on n’a obfervée inviola* 
blement dans la fuite qu’à l’égard des . 
femmes qu’on a toujours exclufes de 
la fucceffion à lacourone. Cet ufage 
toujours obfervé , eft ce qu’on apèle 
aujourd’hui loi falique par antono~ 
mafe, c’eft-à-dire , que nous douons 
' à la loi particulière d’exclure les fem- - 
mes de la courone , un nom que nos. 
pères donèrent autrefois à un recueil 
général de loix. 

1 1. La fécondé* efpèce d’antono- 
mafe , eft lorfqu’on prend un nom. 
propre pour un nom coraun , ou, 
pour un adiedif. 

Sardanapale , dernier Roi des A£- 
firiens , vivoit dans une extrême 
moleffie ; du moins tel eft le fen- 
timent comun : de là on dit d’uni 

* De terra verô falicâ , nalla portio hære~ 
ditâtis muUeri véniat , fed ad virüemfexun» 
tata terræ hæreditas pervéniat, La s SaiUa^ 
WUéi.ds AIo.de, $«.< 5 * ' ' 
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Voluptueux , cejl un Sardanapale, 
L’£mpereur Néron fut un prince 
de.mauvaifes moeurs , & barbare juf- 
qu’à faire mourir fa propre mère ; 
de là on a dit des Princes qui lui ont 
feflemblé , c’eft un Néron, 

Caton , au contraire , fut recoman- 
dable par l’auftérité de fes moeurs: 
de là S."Jérôme a dit d’un hypo- 
crite , c’eft un Caton au dehors ; 
un Néron au dedans, intus Nero J 
foris Cato. 

Mécétias , favori de l’Empereur 
Augofle , protégeoit les gens de let J 
très : on dit aujourd’hui d’un fei- 
gneur qui leur acorde fa protection , 
c'ejl un Mécénat, 

Mais (ans un Mécénas, à quoi (ert un Au- 
gufte i 

c’eft-à-dire , fans un protecteur. 

Irus étoit un pauvre de l’île d’Itha- 
que, qui étoit à la fuite des amans 
de Pénélope , il a doné lieu au pro- 
verbe des anciens, plus pauvre quïrus • 
Au contraire , Créfus , Roi de Ly- 
die , fut un Prince extrêmement ri- 
che» de là on trouve dans lesPo<> 


' * 
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tes Irus pour un pauvre , & Créfus 
pour un riche. 

Irus & efl fubito qui modo Crœfiis erat. 

..... Non diftâf Crœfiis ab Iro. $ 

Zoïle fut un. critique paflîoné 8e 
jaloux : fon nom fe dit encore * d’un 
home qui a les mêmes défauts ; Arif- 
tarque , au contraire , fut un criti- 
que judicieux : l’un & l’autre ont cri- 
tiqué Homère : Zoïle l’a cerifuré 
avec aigreur & avec pafîion ; mais 
Ariftarquc l’a critiqué avec un fage 
difcernement , qui l’a fait regarder 
corne le modèle des critiques : on 3 
dit de ceux qui l’ont imité, qu’ils 
étoient des Ariftarques. 

Et de moi-même Arifiarque incomode : 

C’eft-à-dire , cenceur . Li fez vos ou- 
vrages , dit Horace * * , à un emi ju- 

* IngcniummagnîdctrffUtlivorHoméri r 

Quifquis es, ex iilo , Zoïle, nomen habes. 
Ovid. Remed. amor. v. J 6 j. 

** Vir bonus ac prudens verfiis reprehén- 
det inértcs , 

_ Culpabit duros , iatomptis adlinet atnuo 


\ 
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dicieux : il vous en fera fentir les dé- 
fauts , il fera pour vous un Arijiarque. 

Therfite fut le plus mal fait , le 
plus lâche , le plus ridicule de tous 
les Grecs : Homère a rendu les dé- 
fauts de ce grec fi célèbres & fi co- 
nus , que les anciens ont fouvent dit 
un Tner(î:e , pour un home diforme , 
pour un home méprifabîe. C’efïdans 
ce dernier feus que 1 VT. de la Bruyère 
a dit , « jetez-moi dans les troupes 
35 corne un fimple foldat , je fuis 

Ther fite ; metez moi à la tête d’une 
>3 armée dont j’aie à répondre à toute 
» l’Europe , je fuis Achille. «* 

Edipe , célèbre dans les terns fa- 
buleux pour avoir deviné l’énigmç 
du Sphinx , a doné lieu à ce mot 
de Térence , Davus fum , non (Edipus . 

JeÆiis Dave, Seigneur ,& ne fuis pas Edipe. 

C’eft-à-dire , je ne fai point deyinçt 

Tranfvérfo calamo fîgnum ; nmbitiofà re- 
cidet' 

Ornamênta , parum Claris lucem dare co 

geti . • 

Arguet ambiguë didum; mutinda nota- 
bit , 

Fiet Ariftarchus. Horauztuçotuv» 444. 


la Bruyère» 
carad. dca 
Grand*. 
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les difeours énigmatiques. Dans no~ 
tre Andriène françoiîe on a traduit * 

Je fuis Dave , Mtfnfieur , & fie fuis pas devin ï 

ce qui fait perdre l’agrément & la 
jufleflfe de l’opolition entre Dave 8c 
Edipe : je fuis Dave , donc je ne fuis 
pas Edipe, laconclufion eft: jufte; au 
lieu que , je fuis Dave , donc je ne fuis 
pas devin j la Êonféquence n’eft pas 
bien tirée j car >1 pouroit être Dave 
& devin. * 

M. Saumaife a été un fameux cri- 
tique dans le dix feptième fïècle : c’efî; 
ce qui a. doné lieu à ce vers de Boi- 
leau , 

Aux Saumaifês futurs préparer des torturesi '* 

ç’efl à-dire, aux critiques , aux com- 
mentateurs à venir. 

Xantippe , femme du philofophe 
Socrate , étoit d’une humeur fâ~‘ 
cheufe & incomode : on adonéfon 
nom à plufleurs femmes de ce ca- 
ractère. 

• Pénélope & Lucrèce fe font dis- 
tinguées par leur vertu , telle eftdu 
moins leurcomune réputation: on a 
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- 4 

çloné leur nom aux femmes qui leur 
ont reffemblé : au contraire , les fem- 
mes débauchées ont été apelées des 
Phi y nés ou des Lais ; ce font les 
noms de deux fameufes courtifanes 
de l’ançiène Grèce. 



. Lais, 

Plus d’une Pénélope honora ion pays. 


c . Typhis fut le pilore dçs Argonau- 
tes j Automédon fut l’écuyer d’A- 
chille î c’étoit lui qui menoit fou 
char : de là on a doué les noms de 
Typhis & d’Automédon à un home 
qui , par des préceptes , mène & con- 
duit à quelque fcience ou a quelque 
art. C’eft ainfi qu’Ovide a dit qu’il 
ëtôit le Typhis & ÜAutomédon de 
Part d’aimer. 

Typhis & Autdmedon dicar amoris ego. Ait!' Am» ï 

: Sous le règne de Philippe de Va- 1 * v ‘ 
lois le Dauphiné.füt réuni à la cou* 
rone. * Humbert Dauphin de Vien^ 

* Termes de la confirmation du dernier aéle 
'de tranfport du Dauphiné , en faveur «de 
Charles fils de Jean , Duc de Normandie, 
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nois , qui Ce fit enfuite Religieux âc 
J’Ordre de S. Dominique, fe deJJ'ai- 
fit & devejiit du Dalphiné & de fes au- 
tres terres , £r en faijit réellement j corpo - 
rèlement & défait Charles petit-fils du 
Roi ^ préfent 6* acceptant pour li fes 
hoiis& fuccejfeurs * & plus bas , tranf 
porte audit Charles , fes hoirs £r fuccef- 
feurs t & ceux qui auront caufe de h perpé - 

Ceta&eeftdu 1 6 Juillet T 3 49. Voyez. le* 
preuves de l’hiftoire du Dauphiné de M. 
de Valbonnay y 8 c fes Mémoires pour fer- 
vir à l’hiûoire du Dauphiné. A Paris chez 
de Bats, 1711. 

*» On s’eft perfiiadé que la condition en 
» faveur du premier né de nos Rois , étoit 
1» tacitement renfermée dans ces paroles, 

» quoiqu’elle n’y foit pas litéralcment ex- 
» primée , « corne on le croit comqné- 
ment. Hijloirc au Dauphiné , page 603, 
édit, de 17*2* 

Dans le tenjs de cette donation faite k 
Charles , Jean père de Charles , étoit le fils 
aîné du Roi Philippe de Valois, & fut ïôn 
fucceffeur , c’eft Jean 1 1 . Après la mort dut 
Roi Jean II. Charles fôn fils, qui étoit 
déjà Dauphin , lui fiiccéda au Royaume <t- 
c’eil Charles V. dit le Sage. Ainu ce nef 
fut pas le fils aîné du Roi qui fut le pre- 
mier Dauphin , ce fut Charles fils de l’aî-j 
Pé. 


L’Antonomase. *4? 

tuèlemcnt £r héritàblement en faijîne (f 
en propriété pleine ledit Dalphiné. 

Charles devint Roi de France , Hift. 
cinquième du nom , & dans la fuite pîiïç.'SrO. 
»» il a été arêté que le fils aîné de Marcel , T. 
« France porteroit feui le titre de 
» Dauphin. 

On fait allufion au Dauphin lorf- 
que dans les familles des particuliers 
on apèle Dauphin le fils aîné de la 
maifon , ou celui qui eft le plus aimé : 
on dit que c’eft le Dauphin par anto- 
nomafe , par allufion , par métapho- 
re, ou par ironie. On dit aufii un 
Benjamin , fai Tant allufion au fils bien ' 
aimé de Jacob. 


T I. 

La Comunicatio n dans 

LES PAROLES. 

I - 1 e s Rhéteurs parlent d’une fi- *•«* 
gure apelée fimplement Comunica- C pmTc1pitio* 
tion ; c’eft: lorfque l’orateur s’adref- fermônu. 
fant à ceux à qui il parle , paroîc 
fe comuniquer , s’ouvrir à eux , les 
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prendre eux-mêmes pour juges ; pat 
exemple : En quoi vous ai- je doné Lieu 
de vous plaindre ? Réponde^ moi , que 
pouv ois- je faire de plus l Qu’aurie % vous 
fait à ma place ? &c. En ce fens la 
çomunication eft une figure de pen- 
fée , & par conféquent elle n’eft pas 
de mon fujet. 

La figure dont je veux parler eft 
un trope, par lequel on fait tomber 
fur foi-même ou fur les autres, une 
partie de ce qu’on dit : par exemple 
un maître dit quelquefois à fes difei 
pies , nous perdons tout notre tems, au 
• lieu de dire , vous ne faites que vous 
amufer. Qu avons nous fait ? veut dire 
en ces ocafions quave^-vous fait ? 
ainfi nous dans ces exemples n’eft pas 
le fens propre , il nç renferme point 
celui qui parle. On ménage par ces 
çxpreflions l’amour propre de ceux 
à qui on adrefle la parole , en pa- 
xoiflant partager avec eux le blâme 
de ce qu’on leur reproche; |a remon- 
trance étanc moins perfonele, & pa- 
roifiant comprendre celui qui la fait , 
en eft moins aigre, & devient fou- 
yen t plus utile* 

-Z ‘ • Ler 
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Les louanges qu’on fe done bîef- 
fent toujours 4’amour propre de ceux 
à qui l’on parle. Il y plus de modeftie 
às’énoncer d’une manière qui faffere* 
tomber fur d’autres une partie du bien 
qu’on veut dire de foi r aitifi un ca- 
pitaine dit quelquefois que fa compa- 
gnie a fait telle ou telle adion , plutôt 
que d’en faire retomber la gloire fut 
fa feule perfone. 

On peut regarder cette figure co- 
nfie uneefpèce particulière de fynec- 
doque , puifqu’on dit le plus pour 
tourner l’atention au moins. 


VIL 

La Litote. 

La Litote ou diminution , eft un 
trope par lequel on fe fert de mots , 
qui, à la lettre paroiffent afoiblir 
ln>e penfée dont on (ait bien que 
les idées accefloires feront fentir 
toute la force : on dit le moins par 
modeftie ou par égard ; mais on fait 
bien que ce moins réveillera l’idée du 
|plus. G 


AirSnt S 
Airti <ïm« 
p ex , nuduî, 
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Quand Chimène dit à Rodrigue ; 
va , je ne te hais point , elle lui fait 
entendre bien plus que ces mots là 
ne lignifient dans leur fens propre. 

Il en eft de même de ces façons 
de parler , je ne puis vous louer j c’eft* 
à-dire , je blâme votre conduite ; je 
ne méprije pas vos préfens , lignifie que 
j’an fais beaucoup de cas : il n eft pas 
fot , veut dire , qu’il a plus d’efprit que 
vous ne croyez : il n’efl pas poltron , 
fait entendre qu’il a du courage : 
Pythagore n'efl pas un auteur mèprifa - 
ble j * c’eft à-dire , que Pythagore 
eft un auteur qui mérite d’etre efti- 
mé. Je ne fuis pas diforme ** veut 
dire modeftement qu’on eft bien 
fait , ou du moins qu’on le croit 
ainfi. 

On apèle aufti cette figure exté- 
nuation: elle eft opofée à l’hyper- 
bole. 

* Non fordidus autor natüræ verique. Hor • 
1. r. od. 18. 

* * Nec fùm adeo informis, Virg. Ecl. z» 

v, 


Digitized 


L’ Hyperbole. 


Lorsque nous fomes vivement 
frapés de quelque idée que nous vou- 
lons représenter , & que les termes 
ordinaires nous paroifTent trop foi- 
blés pour exprimer ce que nous vou- 
lons dire ; nous nous fervons de mots, 
qui , à les prendre à la lettre, vont 
au* delà de la vérité , & repréfentent 
le plus ou le moins pour faire enten- 
dre quelque excès en grand ou en pe- 
tit. Ceux qui nous entendent raba- 
tent de notre exprellion ce qu’il en 
faut rabatre , & il fe forme dans leur 
efprit une idée plus conforme à celle 
que nous voulons y exciter, que fi 
nous nous étions fervis de mots pro- 
pres : par exemple , fi nous voulons 
faire comprendre la légèreté d’un che- 
val qui court extrêmement vite . nous 
difons qu’il va plus vite que le vent. 
Cette figure s’apèle hyperbole , mot 
grec qui fignifie excès. 

Julius Solinus dit qu’un certain 

Gij . 
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hyperbole , 
excès. 
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1 48 L’H Ÿ V E R B O L t, 

Lada étoit d’une fi grande légèreté ; 
qu’il ne lailfoit fur le fable aucun vef- 
tige de fes pies.* 

Virgile dit de la princeflfe Ca- 
mille , qu’elle furpafloit les vents à 
la courfe ; & qu’elle eût couru fur 
des épis de blé fans les faire plier , 
ou fur les flots de la mer fans y en- 
foncer, & même fans fe mouiller la 
plante des piés. ** 

. Au contraire, fi l’on veut faira 
entendre qu’une perfone marche 
avec une extreme lenteur , on dit 
qu’elle marche plus lentement qu’une 
tortue. 

Il y a plufieurs hyperboles dans 
l’Ecriture Sainte ; par exemple , Jç 

* Primant palmam velocitatis , Ladas qui- 
dam adcptus eft , qui ita fupra cavum pùl- 
verem curfîtàvit , ut arénis pendéntibus 
pulla indicia relinqueret veftigiôrum. Jul 9 
S 0 lin. c .6. 

** Illavel inttâx fégetis per fumma vo« 
lâret 

Grâmina . nec téneras curfii laefîflet^ ariftas , 

Vel mare per medium flu.du fufpénfa tu* 
menti 

ferret iter , céleres nec tingeret æquore 

plantas. Æ(if 1 . vw*v. 808 # 
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vous douerai une terre où coulent des 
ruijjeaux de lait &* de miel, c’eft-à- 
dire , une terre fertile: & dans la 
Genèfe il ell dit , Je multiplierai tes 
enfans en au(]i grand nombre , que les 
grains de pouffîère de la terre. S. Jean 
à la fin de fon Evangile * d t que 
fi l’on racontoit en détail les ad ions 
& les miracles de Jefus Chrift, il ne 
croit pas que le monde entier pût 
contenir les livres qu’on en pouroic 
faire. 

L’hyperbole eft ordinaire • aux 
Orientaux. Les jeunes gens en font 
plus fouvent ufage que les perfones 
avancées en âge. On doit en ufer 
fobrement & avec quelque coredif ; 
par exemple, en ajoutant , pour ainjî 
dire ; fi fon peut parler ainfi. 

» Les efprits vifs, pleins de feu, 
» & qu’une vafte imagination em- 
» porte hors des règles & de la juf- 
» telfe, ne peuvent s’aflouvir d’hy- 
3» perboles , dit M. de la Bruyère. 

* Sunt autem & aiia multa quæ fecit Je*, 
fus , quæ fi fcribântur per singula , nec ip- 
fum arbitror rnundum capere polie eos , qui 
(cribéndi finit libres. Joua, xxi, v. zf, > 

G iij 
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Digitized by Google 


Fléchier. 
Oraifon fu- 
nèbre de M. 
de Turène. 
JLxode. 


Botl. art. 

Poétique» 
chant, q. 


L’Hyperbole. 

Excepté quelques façons de pari 
1 er comunes & proverbiales , nous 
ufons très- rarement d’hyperboles en 
françois. On en trouve quelques 
exemples dans le ftyle fatyrique & 
badin , & quelquefois même dans la 
ftyle fublime & poétique : Des ruif- 
feaux de larmes coulèrent des yeux de 
tous les habitans » 

Les Grecs * avoient une grande 
sa paillon pour l’hyperbole, corne on 
» le peut voir dans leur Anthologie , 
* qui en eft toute remplie. Cette fi- 
» gure eft la reflource des petits ef- 
» prits qui écrivent pour le bas peu- 
33 pie. 

Juvénal élevé dans les cris de l’école , 

Pou Ki jufqu’à l’excès là mordante h) perbole.' 

>3 Mais quand on a du génie de de 
33 l’ufage du monde , on ne fe fent 
3 > guère de goût pour ces fortes de 
33 penfées fauiïes & outrées. 

* Traité de la vraie & de la faufle beauté 
dans les ouvrages d’efprit. C’eft une traduc- 
tion que Richelet nous a donée de la differta- 
tion que Meilleurs de P. R. ont mile à la tête 
de leur D détins Epigràmmatum* 
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I X. 


L’Hypotypose, 

ï . ’Hypotypofe eft un mot grec qui V TrtTmVan * 
{îgnifie image , tableau . C’eft lorf- . 
que dans les defcriptions on peint 
les faits dont on parle , corne fi ce 
qu’on dit étoit aétuèlement devant 
les yeux ; on montre , pour ainfi di- 
re , ce qu’on ne fait que raconter ; 
on done en quelque forte l’original 
pour la copie , les objets pour les 
tableaux : vous en trouverez un bel 
exemple dans le récit de la mort « 
d’Hippolyte. 


Cependant fur le dos de la plaine liquide , Rac * Ph et ^ re * 
S’élève à gros bouillons une montagne hu- 
mide ; 


L’onde aproche , Ce brife , & vomit à nos 
yeux 

Parmi les flots d’écume, un monftre furieux ; 

Son front large eft armé de cornes menaçan- 
tes , 


Toutlôn corps eft couvert d’écailles jaunit 
fan te s j 


Giv 
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Jndomtable taureau , dragon impétueux y 
Sa croupe fe recourbe en replis torrueux : 

Ses longs mugifiemens font trembler le ri- 
vage ; 

Le ciel avec horreur voit ce monftre làuvage» 
La terre s’en émeut , l’air en eft infeâé , 

Le flot quil’aporta recule épouvanté. 

Ce dernier vers a paru a f e£H ; on a 
dit que les flots de la mer aloient St 
venoient fans le motif de l’épou- 
vante . & que dans une ocalion aulH 
trifte que celle de la mort d’un fils , 
il ne convenoit point de badiner avec 
,une fiétion aulfi peu naturèle. Il effc 
.vrai que nous avons plufieurs exem- 
ples d’une fernblable profopopée ; 
mais il efl: mieux de n’en faire ufage 
cjue dans les ocafions où il ne s’agit que 
d’amufer l’imagination , & non quand 
il faut toucher le coeur. Les figures 
qui plaifent dans un épithalame , dé- 
plaifent dans une oraifon funèbre ; 
Hor. Art la trifteffe doit parler fimplement, 
Poct. v.?7* fi elle veut nous intérefler: mais re- 
venons à l’ypotypofe. 

Remarquez que tous les verbes de 
cette narration font au préfentj VonAs 

V * 
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aproche jfe brife, &c. c’eft ce qui fait 
l’hypotypofe , l’image , la peinture; 
il femble que l’aélion fe paffe fous vos 
yeux. 

M. l’Abé Ségui , dans fon pané- 
gyrique de S. Louis , prononcé en 
préfence de l’Académie françoife , 
nous fournit encore un bel exemple 
d’hypotypofe dans la defcription 
qu’il fait du départ de S. Louis , du 
voyage de ce prince , & de fon ari- 
vée en Afrique. 

33 II part baigné de pleurs, &com- «fe 

ble des bénédictions de Ion peu- 1729.7.21* 
» pie : déjà gémiflent les ondes fous 
33.1e poids de fa pui (Tante flote ; dé* 

33 jà s’ofrent à fes yeux les côtes d’A- 
33 frique ; déjà font rangées en ba- 
sa taille les innombrables troupes des 
33 Sarafins. Ciel & terre , foyez té- 
33 moins des prodiges de fa valeur. Il 
» fe jette avec précipitation dans les 
» flots , fuivi de fon armée que fon 
33 exemple encourage , malgré les 
» cris éfroyables de l’énemi furieux* 

3j au milieu des vagues & d’une grêle 
» de dards qui le couvrent : il s’a- 
* vançe corne un géant vers les 

Gv 
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a» champs où la vi&oire l’apèle î il 
» prend terre, il aborde, il pénètre 
a» les bataillons épais des barbares ; 
3o & couvert du bouclier invifible 
30 du Dieu qui fait vivre & qui fait 
a» mourir , frapant d’un bras puif- 
as Tant à droit & à gauche, écartant 
33 la mort, & la renvoyant à l’éne- 
33 mi ; il femble encore fe multiplier 
33 dans chacun de Tes foldats. La ter- 
33 reur que les infidèles croyoient 
33 porter dans les cœurs des fiens , 
3> s’empare d’eux-mêmes. Le Sara- 
3» fin éperdu , le blafphèxne à la bou» 
so che , le défefpoir dans le cœur , 
as fuit , & lui abandone le rivage. 

Je ne mets ici cette figure au rang 
des tropes , que parce qu’il y a quel- 
que forte de trope à parler du pafle 
corne s’il étoir préfent ; car d’ailleurs 
les mots qui font employés dans cette 
figure , cor.fervent leur lignification 
propre. De plus , elle eft fi ordinaire, 
que j’ai cru qu’il n’étoit pas inutile, 
delà remarquer ici. 
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La Métaphore. 


La Métaphore eft une figure par M«r«*o P i, 
laquelle on tranlporte , pour ainli Mfra^tpa’. 
dire , la lignification propre d’un Trànifer*. 
nom à une autre lignification qui ne 
lui convient qu’en vertu d’une com- 
paraifon qui efl: dans l’efprit. Un mot 
pris dans un fens métaphorique, perd 
fa lignification propre , & en prend 
une nouvèle qui ne fe préfente à l’ef- 
prit que par la comparaifon que l’on 
fait entre le fens propre de ce mot , 

& ce qu’on lui compare : par exem- 
ple, quand on dit que le menfonge fe 
pare fouvenr des couleurs de la vérité , 
en cette phrafe , couleurs n’a plus fa 
lignification propre & primitive ; 
ce mot ne marque plus cette lumière 
modifiée qui nous fait voir les ob- 
jets ou blancs , ou rouges, ou jau- 
nes , &c : il lignifie les dehors , les 
aparences ; & cela par comparaifon 
entre le fens propre de couleurs , & 


Digitized by Google 


Mctapho- 

'tara 


156 La Métaphores 

Jes dehors que prend un home qui 
nous en impofe fous le mafque de 
la fincéri'é. Les couleurs font co- 
noitre les objets fenlibles , elles eo* 
font voir les dehors & les aparen- 
ces : un home qui ment, imite quel- 
quefois fi bien la contenance & les 
difcours de celui qui ne ment pas * 
que lui trouvant les mêmes dehors* 
& pour ainfi dire les mêmes cou- 
leurs , nous croyons qu’il nous die 
la vérité : ainfi corne nous jugeons, 
qu’un objet qui nous paroit blanc 
eft blanc , de. même nous fomes fou- 
vent la dupe d’une fincérité apa- 
rente, & dans le tems qu’un impof- 
teur ne fait que prendre les dehors 
d’home fincère , nous croyons qu’il 
nous parle fir-cèrement. 

Quand on dit La lumière de Vefprit ^ 
ce mot de lumière effc pris métapho- 
riquement ; car corne la lumière dans 
le lens propre nous fait voir les objets 
corporels , de même la faculté da 
conoître & d’apercevoir éclaire l’ef- 
prit, & le met en état de porter des 
jugemens fains* 

La métaphofe eft donc une efpècô 


Digltized by GoogI 


'{ 

La Métap hors.' 

de trope , le mot dont on fe fert dans Gr * ci vG * 
la métaphore elt pris dans un autre laiiô.um, id 
fens que dans le fens propre , il e/2 , e<l > ‘! omo 

• r j. i 1 F mutuatum 

pour amli dire, dans une demeure em- verbum quo 
pruntée , dit un ancien, ce qui eft ütimur, m- 
comun & eiientiel a tous les tro- Me- 

p es. laphorai»* • 

De plus , il y a une forte de com- 
paraifon ou quelque raport équiva- 
lent entre le mot auquel on doue un 
fens métaphorique , & l’objet à quoi 
on veut l’apliquer ; par exemple 
quand on dit d’un home en colère,. 
e’eft un lion , lion eft pris alors dans» 
un fens métaphorique on compare 
l’homeen colère au lion , & voilà ce 
qui diftingue la métaphore des an- 
tres figures. 

Il y a cette diférence entre la me-' 
taphore & la comparaiton , que dans- 
la comparaifon on le fert de termes» 
qui font conoître que l’on compare 
une chofe à une autre ; par exem- 
ple , fi l’on dit d’un home en colère,, 
qu’il eft corne urtlion , c’eft une com- 
paraifon , mais quand on dit (impie- 
ment c’e/2 un Lion , la comparaifon 
ja’eft alors que dansi’efprit & non 
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dans les termes ; c’eft une meta-? 
phore. 

Mefurer , dans le fens propre, c’eft: 
juger d’une quantité inconue par une 
quantité conue , foit par le fecours 
du compas , de la règle , ou de quel- 
qu’autre inftrument qu’on apèle me- 
fure. Ceux qui prènent bien toutes 
leurs précautions pour ariver à leurs 
fins, font comparés à ceux qui me- 
surent quelque quantité, ainli on dit 
par métaphore , qu’i/r ont bien pris 
leurs mefures. Par la même raifon on 
dit que les perfones d'une condition mé- 
diocre ne doivent pas fe mefurer avec les 
grands J c’eft: à dire, vivre corne les 
grands , fe comparer à eux , corne 
on compare une mefure avec ce 
qu’on veut mefurer. On doit mefu- 
rer fa dépenfe à fon revenu ; c’eft à- 
dire , qu’il faut réglesSa dépenfe fut 
fon revenu ; la quantité du revenu 
doit être corne la mefure de la quan* 
tké de la dépenfe. 

Corne unie clé ouvre la porte d’un 
apartement , & nous en done l’en- 
trée , de même il y a des conoiftan- 
çes préliminaires qui ouvrent , pou$ 


Digitized by Goo 


La Métaphore. ifp 

ainfi dire, l’entrée aux fciencesplus 
profondes: ces conoiflances ou prin- 
cipes font apelés clés par métaphore i 
la Grammaire eft la clé des fciences : 
la Logique eft la clé de la Philofo- 
phie. 

On dit audi d’une ville fortifiée , 
qui eft fur une frontière , qu’elle eft 
la clé du royaume , c’eft-à-dire , que 
l’énemi qui fe rendroit maître de 
cette ville , feroit à portée d’entrer, 
enfuite avec moins de peine dans le 
royaume dont on parle. 

Par la même raifon l’on done le 
nom de clé, en termes de mufique , 
à certaines, marques ou caraétères 
que l’on met au comencement des li- 
gnes de muÇque : ces marques font 
conoître le nom que l’on doit doner 
aux notes ; elles donent , pour ainft 
dire, l’entrée du chant. 

Quand les métaphores font régu- 
lières, il n’eft pas dificile de trou- 
ver le raport de comparaifon. 

La métaphore eft donc auftî éten- 
due que la comparaifon ; 5c lorfque 
la comparaifon ne feroit pas jufte 
ou feroit trop recherchée , la mé^ 
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taphore ne feroit pas régulière# , 
Nous avons déjà remarqué que les 
langues n’ont pas autant de mots que 
nous avons d’idées ; cette disète de 
mots a doné lieu à plufieurs métar- 
phores ; par exemple : le cœur ten- 
dre , le cœur dur* un rayon de miel , 
les rayons d’une roue , &c i l’imagi- 
nation vient, pour ainfi dire, au 
fecours de cette disète ; elle fuplée 
par les images & les idées accefldi- 
res aux mots que la langue ne peut 
lui fournir; & il arive même , corne 
nous l’avons déjà dit, que ces images 
& ces idées aceefldires ocupent l’es- 
prit plus agréablement que fi l’on fe 
fervoir de mots propres , & qu’elles 
rendent le difcours plus énergique ; 
par exemple , quand on dit d’un ho- 
me endormi, qu’i/ ejl enfeveli dans le 
fomeil , cette métaphore dit plus que 
fi l’on difoit fimplement qu’il dort t 
Les Grecs furprirent Troie enfevelie dans 
le vin & dans le fomeil, 

Virg. Æn, z, Invàdunt urb^m fêmrro vindque fêpditam* 

V» 

Remarquez , i que dans cet exem- 
pte x jeÿùltam a un fens tout nouveau 


Digitized by Googl 


Là Métaphore. 16 » 

& diférent de Ton fens propre. 2°. 

Sepûltam n’a ce nouveau fens , que 
parce qu’tl eft joint à fnmno vindque , 
avec Iefquels il ne fauroit être uni 
dans le fens propre ; car ce n’eft que 
par une nouvèle union des termes » 
que les mots fe donent le fens méra^ 
phorique. Lumière n’eft uni dans le 
ïens propre , qu’avec le feu , le fo- 
leil & les autres objets lumineux ; ce- 
lui qui le premier a uni lumière à ef- 
jprit , a doné à lumière un Cens mé- 
taphorique , & en a fait un mot nou- 
veau par ce nouveau fens. Je vou- 
drois que l’on pût doner cette inter- 
prétation à ces paroles d’Horace: 

Dixerls egrégiè , notum fi callida verbum Hor. Art 

Reddiderit junftura novum. v ' 

La métaphore eft très-ordinaire 
en voici encore quelques exemples : 
on dit dans le fens propre , s’enyvrer 
de quelque liqueur ; & l’on dit par me- ‘ 
taphore , s’enyvrçr de plaifïr •.* la bons 
fortune enyvre les fots , c’eft -à-diro, 
qu’elle leur fait perdre la raifon 
éc leur fait oublier leur premiQü 
étau 
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Poil. Arr. N e vous cnyvrer point des éloges flateUfS 
Poët.chant'f. ~ , , 6 . , . 

(£ue vous done un amas de vains admira* 

teurs. 

thant" 11 *^* * P 611 ?^ 1 ‘l 11 * i ama * s n ’ a conu la prudence j 

S’ eriyvroit folement de là vaine elpérance. 


Doner un frein à fes pafjiajis ; c’eft-à- 
dire , n’en pas fuivre tous les mou- 
vemens , les modérer , les retenir 
corne on retient un cheval avec le 
frein , qui eft un morceau de fer 
qu’on met dans la bouche du che- 
val. 

t»J^ reg<? j e Mézerai , parlant de l’héréfie , dit 
France, Fran* qu il etoit necejjaire d aracher cette 
çou 11. p. qanie f c’eft à-dire , cette femence de 
divifion , anie efb là dans un fens 
métaphorique : c’eft un mot grec qui 
veut dire j>'i*rc»ie , mauvaife herbe qui 
ci oît parmi les blés, & qui leur eft 
nuifible. Zizanie n’eft point en ufage 
au propre, mais il fe dit par méta* 
phore pour difeorde , mé [intelligence t 
divifion : femer La çi^anie dans une fa- 
mille. 

Matéria , matière, fe dit dans le 
fens propre , de la fubftance éten- 
due confidérée corne principe de 
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tous les corps ; enfuire on a apelé 
matière, par imitation & par méta- 
phore, ce qui eft le f.ijet , l’argu- 
ment , le thème d’un dilcours, d’un 
poème , ou de quelqu’auire ouvrage 
d’efprit. 

Æfôpus auâor , qua m matériam répperît , Ph*<H, x* 

Hanc ego po.ivi vér/ibusSenârils. 

T ai poli la matière , c’efl-à-dire , 
j’ai doué l’agrément de la poche aux 
fables qu’Elope a inventées avant 
moi. Cette maifon efl bien riante , c’eft- 
à dire , elle infpire la gaieté corne 
les perfones qui rient, la jieur de la 
jeunejje ; le feu de l'amour ; V aveugle- 
ment de Vefprit ; le jil d’un difcours ; 
le fil des afaires. 

C’eft par métaphore que les difé- 
rentes clafl'es , ou conlidcrations , 
auxquelles fe réduit tout ce qu’on 
peut dire d’un fujet , forft apelées 
lieux comuns en Rhétorique , & en 
Logique , loci communes. Le genre , 
l’efpèce , la caufe , les éfets , &c. 
font des! lieux comuns, c’eft à-dire, 
que ce font corne autant de célules 
où tout le monde peut aler prendre. 
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pour ainfi dire , la matière d’un dis- 
cours . & des argumens fur toutes 
fo ires de fujecs. L’arentioiï que Ton 
fait fur ces ditérentes clafïes , ré- 
veille des pcntées que l’on n’auroit 
peut-être pas fans ce fecours. 

Quoique ces lieux comuns ne 
Soient pas d’un grand ufage dans la 
pratique, il n’eft pourtant pas inu* 
tile de les conoître ; on en peut faire 
ufage pour réduire un di (cours à cer- 
tains chefs; mais ce qu’on peut dire 
pour & contre fur ce point, n’eft pas 
de mon fujer. 

On apèle aufli en Théologie par 
métaphore , loci Theolôgici, les difé- 
xentes fources où les Théologiens 
puifent leurs argumens. Telles font 
l’Ecriture Sainte , la tradition con- 
tenue dans les écrits des Saints Pè- 
res , les Conciles &c. 

En terme de ch y mie , règne fe dit 
par métaphore, de chacune des trois 
clafies fous lefquelles les Chyrfftûes. 
langent les êtres naturels. 

i°. Sous le règne animal ils com- 
prènent les animaux. 

a 0 . Sous le règne végétal , les \éi 
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j£etaux , c’eft-à dire , ce qui croît , 
ce qui produit, corne les arbres & 
les plantes. 

3 °. Enfin ; fous le règne minéral ils 
comprènent tout ce qui vient dans les 
mines. 

On dit auflî par métaphore, que 
la Géographie £r la Chronologie font 
les deux yeux de VHiJloire, On perfo-3 
nifie l’Hiftoire , & on dit que la 
Géographie & la Chronologie font 
à l’égard de l’Hiftoire , ce que les 
yeux font à l’égard d’une perfone 
vivante; par l’une elle voit, pour 
ainfi dire , les lieux , St par l’autre 
les tems: c’eft-à-dire, qu’un hifto- 
rien doit s’apliquer à faire conoître 
les lieux & les tems dans lefquels fe 
font paflésles faits dont il décrit l’hif- 
toire. 

Les mots primitifs d’où les autres 
font dérivés ou dont ils font com- 
pofés , font apelés racines * par mé- 
taphore : il y a des Diétionaires ou 
les mots font rangés par racines. On 
dit auflî par métaphore , parlant des 
vices ou des vertus , jetter de projon * 
de* racines , pQur dire s’afermir, 
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Calus j dureté , durillon , en latin 
callum , le prend fouvent dans un 
fens métaphorique; Labor quaji cal- 
lum auodclam obdiicit dolôn , dit Ci- 
céron: le travail fait corne une ef- 
pèce de calus à la douleur, c’eft-à- 
dire , que le travail nous rend moins 
fenfible à la douleur. Et au troifième 
livre des Tufculanes , il s’exprime 
de cette forte : Magis me moverant 
Corinthi fàbitô afpëclce parieiince , quàm 
ipfos Corintkios , quorum animis din- 
turna cogitâtio callum vetuftatisobduxe- 
rat . Je fus plus touché de voir tout 
d’un coup les murailles ruinées de 
Corinthe, que ne l’étoient les Co- 
rinthiens meme- auxquels l’habitude 
de voir tous les jours depuis long- 
tems leurs murailles abatues , avoit 
aporté le catus de l’anciéneté ; c’eft- 
à dire , que les Corinthiens , acoutu- 
més à voir leurs murailles ruinées , 
n’étoient plus touchés de ce maiheur. 
C’efcainh que callére , qui dans le 
fens propre veut dire avoir des du- 
rillons > eue endurci j fïgnifie enfuite , 
par extenlion & par métaphore ,/à- 
voïr bien * conoitie parfaitement , en- 
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forte qu’il fe Toit fait corne un calus 
dans l’efprit par raport à quelque co- 
noilTance. Quo paélo idfieri folcat câU 
leo. La manière dont cela le fait , a 
fait un calus dans mon efprit ; j’ai 
médité fur cela , je fai à merveille 
consent cela fe fait ; je fuis maître 
pafle, dit Madame Dacier. Illius fen- 
fumcâlleo, j’ai étudié fon humeur; 
je fuis acoutumé à fes manières , je 
fai le prendre corne il faut. 

Vue fe dit au propre, de la faculté 
de voir , & par extenlion , de ia ma- 
nière de regarder les objets : enfuite 
on done par métaphore , le nom de 
vue aux penfées , aux projets , aux 
defleins : avoir de grandes vues * perdre 
de vue une entreprife , n’y plus pen» 
fer. 

Goût , fe dit au propre du fens par 
lequel nous recevons les imprelîions 
de les faveurs. La langue eft l’organe 
du goût; avoir le goât dépravé, c’eft- 
à dire , trouver bon ce que comuné- 
ment les autres trouvent mauvais , 
& trouver mauvais ce que les autres 
trouvent bon. 

Enfuite on fe fert du terme dç 
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goût , par métaphore , pour marquer 
le fentiment intérieur dont l’efprit eft 
afeété à l’ocafion de quelque ou- 
vrage de la nature ou de l’art. L’ou- 
vrage plaît ou déplaît , on l’aprouve 
ou on le défaprouve; c’eft le ceiveau 
qui eft l’organe de ce goût là Le 
goût de Paris s'efl trouvé conforme au 
goût d’Athène , dit Racine dans fa 
préface d’Iphigénie ; c’eft - à - dire , 
corne il le dit lui même , que les fpec- 
tateurs ont été émus à Paris des mê- 
mes chofes qui ont mis autrefois en 
larmes le plus favant peuple de la 
Grèce. 

Il en eft du goût pris dans le fens 
figuré, corne du goût pris dans le fens 
propre. 

Les viandes plaifent ou déplaifent 
au goût , fans qu’on foit obligé de 
dire pourquoi : un ouvrage d’efprit f 
une penlée , une expreflion plaît 
ou déplaît , fans que nous foyons 
obligés de pénétrer la raifon du fen- 
timent dont nous fomes afeâés. 

Pour fe bien conoitre en mets ÔC 
avoir un goût fur , il faut deux cho- 
ies ; 2. un organe délicat; 2 . de l’ex- 
périence* 
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périence , s’être trouvé fouventdans 
les bones tables , &c : on eft alors 
plus en état de dire pourquoi un 
mets eft bon ou mauvais. Pour être 
conoifteur en ouvrage d’efprit , il faut 
un bon jugement *, c’eft un préfent 
de la nature ; cela dépend de la dif- 
pofition des organes ; il faut encore 
avoir fait des obfervations fur ce qui 
plaît ou fur ce qui déplaît; il faut 
avoir fu alier l’étude' & la médita- 
tion avec le comerce des perfones 
éclairées : alors on eft en état de ren- 
dre raifon des règles & du goût. 

Les viandes & les aftaifonemens 
qui plaifent aux uns , déplaifent aux 
autres ; c’eft un éfet de ta diférente 
conftitution des organes du goût. Il 
y a cependant fur ce point un goût 
général auquel il faut avoir égard, 
c’eft à-dire , qu’il y a des viandes £c 
des mets qui font plus généralement 
au goût des perfones délicates : il en 
eft de même des ouvrages d’efprit , 
un auteur ne doit pas fe flater d’a- 
tirer à lui tous les fufrages , mais 
il doit fe conformer au goût géné- 
ral des- perfones éclairées qui font au 
fait. H 
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Le goût , par raport aux viandes ï 
dépend beaucoup de l’habitude &de 
l’éducation ; il en efl: de même du 
goût de l’efprit: les idées exemplai- 
res que nous avons reçues dans notre 
jeu nefle , nous fervent de règle dans 
un âge plus avancé ; telle eft la force 
de l’éducation , de l’habitude, & du 
préjugé. Les organes , acoutumés à 
une telle impreflion , en font datés 
de telle forte , qu’une impreflion di- 
férente ou contraire les aflige : ainfi 
malgré l’examen & les difcuffions , 
nous continuons fouvent à admirer 
ce qu’on nous a fait admirer dans 
les premières années de notre vie ; 
& de là peut êti£ les deux partis , 
l’un des anciens , l’autre des mo- 
dernes. 

Remarques fur le mauvais ufage des 
métaphores. 

Les métaphores font défe&ueu- 
fes, 

l°. Quand elles font tirées de fu- 
jets bas. Le P. de Colonia repro- 
che à Tertulien d’avoir dit que le 
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déluge univerfel fut la lejjive de la na- 
ture. * 

2°. Quand elles font forcées , pri— 
fes de loin , & que le raport n’eft 
point allez naturel, ni la comparai- 
fon allez fenlîble: corne quand Théo- 
phile a dit : je baignerai mes mains 
dans les ondes de tes cheveux : & dans 
un autre endroit il dit que la charue 
écorche la plaine, » Théophile , dit 
m M. de la Bruyère , J charge fes f Caraft. àa 

defcriptions ,s’apefantit fur les dé- JJJj dclcf * 
» tails ; il exagère , il palfe le vrai 
» dans la nature , il en fait le ro-, 

» man. 

On peut raporter à la même efpèce 
les métaphores qui font tirées de fu- 
jets peu conus. 

3°. Il faut aulïi avoir égard aux 
convenances des diférens ftyles, il y 
a des métaphores qui conviènent au 
ftyle poétique , qui feroient dépla- 
cées dans le ftyle oratoire : Boileau 
a dit : 

* Ignobilitatis vitio Iaborâre vidétur céle- 
bris ilia Tertulliani metâphora , quâ diluvium 
appéilat naturæ generale lixivium. De arte 
Rhct, p. 148 

Hij 


jj 
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Ode fur la Acourei troupe lavante ; 
nuir'. <1 * ^ 3 * Des Ions que ma lyre enfante 
Ces arbres font réjouis. 

On ne diroitpas en profe , qu’une 
lyre enfante des fons. Cette obfer- 
v vation a lieu auflï à l’égard des au- 
tres tropes ; par exemple : Lumen 
dans le fens propre, lignifie lumière: 
les Poètes -latins ont do-né ce nom 
à l’œil par métonymie , les yeux font 
l’organe de la lumière, & font, pour 
ainfi dire , le flambeau de notre corps. 
Lucitnaùr- Un jeune garçon fort aimable étoit 
VûLs ‘"‘tJu. borgne ; il avoir une fœur fort belle , 
Luc.c xi.v. qui avoir le même défaut; on leur 
3+ ’ apliqua ce difiique , qui fut fait à 

une autre ocafion fous le règne de •\ 
Philippe II. Roi d’Efpagne. 

Parve puer , lumen quod habes concède fô-, 
rori : 

Sic tu coccus Amor , fîc erit ilia Venus. 

Où vous voyez que lumen lignifie ■ 
l œilj il n’y a rien de fi ordinaire 
dans les Poètes latins , que de trou- , 
ver lamina pour les yeux j iüais ce 
mot ne fe prend point en ce fens dans 
la profe. 
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4. On peut quelquefois adoucir 
une métaphore, en la changeant en 
comparaifon , ou bien en ajoutant 
quelque coredif: par exemple , en 
difar.t pour ainfi dire s Ji l'on peut par- 
ler ainjî , &c. » L’art doit être , pour 
« ainfi dire , enté fur la nature ; la na- 
33 ture foutient l'art & lui fert de ba- 
33 fe; & l’art embélit& perfedione la ' 

33 nature. 

y. Lorfqu’il ya plufieursmétapho- 
res de fuite , il n’effc pas toujours né- 
celïaire qu’elles foient tirées exade- 
ment du même fujet, corne on vient 
de le voir dans l’exemple précédent : 
enté eft pris de la culture des arbres ; 
foutient , bafe j font pris de l’architec- 
ture ; mais il ne faut pas qu’on les 
prène de fujets opofés , ni que les 
termes métaphoriques dont l’un eft 
dit de l’autre , excitent des idées qui 
ne puiffent point être liées , corne fi 
l’on difoic d’un orateur, cefl un tor- 
rent qui s' alume , âu lieu de dire , cefl Mal]l j 
un torrent qui entraîne . On a reproché v. les oi>n.-r- 
à Malherbe d’avoir dit: £ 

Prens ta foudre Louis & va corne un \ s . s dc 

1 • Malherbe. 

lion* 


H iij 


Ait. 3 • le- 4. 


Digitized by Google 


174 La Métaphore; 

Il faloit plutôt dire corne Jupiter • 

Dans les premières éditions du 
Cid , Chimène difoit : 

Malgré des feux fi beaux qui rompent ma 
* colère. 

Feux & rompent ne vont point enfem- 
ble: c’eft une obfervation de l’Aca- 
démie fur les vers du Cid. Dans les 
éditions fuivantes on a mis troublent 
au lieu de rompent ; je ne fai fi cette 
correction répare la première faute. 

Ê,corce j dans le fens propre , eft 
la partie extérieure des arbres & des 
fruits , c’eft: leur couverture : ce mot 
fe dit fort bien dans un fens méta- 
phorique /pour marquer les dehors, 
l’aparence des chofes ; ainfi l’on dit 
que les ignorans s’ aritent à l’écorce , 
qu’ils s'atachent j qu’ils s’amufent à 
Vécorce. Remarquez que tous ces ver- 
bes s' aritent j s'atachent s’amufent * 
conviènent fort bien avec écorce pris 
au propre; mais vous ne diriez pas 
au propre, fondre l’écorce j fondre fe 
dit de la glace ou du métal, vous 
ne devez donc pas dire au figuré 
fondre l’écorce. J’avoue que cette ex- 
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preffion me paroît trop hardie dans 
une ode de Rouffeau : pour dire que 
Thiver eft patte , & que les glaces 
font fondues , il s’exprime de cette 
forte : 

L’hiver qui fi long-tems a fait blanchir nos Liv.î.Odc. 
plaines , 

N’enchaîne plus le cours des paifibles ruiP 
(eaux ; 

Et les jeunes zéphirs de leurs chaudes halei- 
nes 

Ont fondu l 'écorce des eaux. 

6. Chaque langue a des métapho- 
res particulières qui ne font point 
en ufage dans les autres langues ; 
par exemple : les Latins difoient 
d’une armée , dextrum & Jinifîrum 
cornu , & nous difons Vaîle droite & 

Vatle gauche. 

II eft fi vrai que chaque langue a 
fes métaphores propres & confa- 
créespar l’ufage , que fi vousenchaa» 
gez les termes par les équivalens 
même qui en aprochent le plus , vous 
vous rendez ridicule. 

Un étranger, qui depuis devenu 
un de nos citoyens , s’eft rendu cé- 

H iv 
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îèbre par Ces ouvrages , écrivant dan» 
le premier tems de fon arivée en 
France , à fon prote&eur , lui difoit , 
Monfeigneur , vous ave% pour moi des 
boyaux de père ; il vouloit dire des 
entrailles. 

On dit mettre la lumière fous le boip 
feau j pour dire cacher fes talens , 
les rendre inutiles ÿ l’auteur du poë- 
Mad^ i* e / e ^ n * e Madeleine ne Revoit donc 

p. \ 17, * 7 * pas dire , mettre le Jlambeau fous le 
mui. 


X I. 

La Syllepse Oratoire* 

2«xx*4,< 3L A Syllepfe oratoire eft une ef- 
C \ 7 mpiâxf 9t P^ ce m ^taphore ou de compa- 
üvAA [X-iuvu raifon , par laquelle un même mot 
- coKfrehendc. e fl. p r i s en deux fens dans la même 

phrafe , l’un au propre , l’autre au 
figuré ; par exemple, Corydon dit 
que Galathée eft: pour lui plus douce 
que le thym du mont Hybla; * ainft 

* Caladia» thymomihidülciorHy- 

thé. Virg. Ecl, 7,v. 17*. 
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parle ce berger dans une églogue de 
Virgile : le mot doux eft au propre 
par raport au thym , & il eft au 
figuré par raport à l’imprefîion que 
ce berger- dit que Galathée fait fur 
lui. Virgile fait dire enfuite à un au- 
tre berger, & moi quoique je paroijfe 
à Galathée plus amer que les herbes de 
Sardaigne j &c. * Nos bergers difent 
plus aigre quun citronverd . 

Pyrrhus, fils d’Achille , l’un des 
principaux chefs des Grecs , & qui 
eut le plus de paît à l’embrafement 
de la ville de Troie , s’exprime en 
ces termes dans l’une des plus belles 
pièces de Racine» 

Je (ôufre tous les maux que j’ai faits devant 
Troie; 

Vaincu , chargé de fers , de regrets confumé , 
Brûlé de plus de feux que je n’en alumai. 

Brillé efl au propre par raport aux 
feux que Pyrrhus aluma dans la ville: 
de Troie; & il eft figuré, par ra- 
port à la paflron violente que Pyr- 

* . . . . ego Sarddis vxdear tibi amarior her- 

bis, Ibid, v. 4-1» 

Hv 
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178 La Syllepse Oratoire* 

ihus dit qu’il reflentoit pour An— 
dromaque. J1 y a un pareil jeu de 
mots dans le diftique, qui eft gravé 
fur le tombeau de Defpautère s 

Hic jacet unoculus vifu præftântior Argo » 
Nomen Joannescui ninivita fuit, 

Vifus eft au propre par raport à Ar- 
gus , à qui la fable done cent yeux 1 
& il eft au figuré par raport à Def- 
pautère : l’auteur de l’épitaphe a 
vonlu parler de la vue de l’efprit* 

Au refte , cette figure joue trop 
fur les mots pour ne pas demander 
bien de la circonfpeéHon ; il faut évi- 
ter Jes jeux de mots trop afedés & 
tirés de loin. 

XII. 

L’A LLÉGORIE. 

JL/’Allégorie a beaucoup de raport 
avec la métaphore ; l’allégorie n’eft 
même qu’une métaphore continuée. 

L’allégorie eft un difcours , qui 
eft d’abord préfenté fous un feus 
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propre , qui paroît toute autre chofe «y- 
que ce qu on a dellein de taire en- nor.veUxA», 
tendre , & qui cependant ne fert que âi,a : 
de comparaiton , pour doner I intel- ,i 0 . 
ligence d’un autre fens qu’on n’ex- 
prime point. 

La métaphore joint le mot figuré 
à quelque terme propre; par exem- 
ple , le feu de vos yeux ; yeux eft au 
propre: au lieu que dans l’allégorie 
tous les mots ont d’abord un fens 
figuré; c’eft-à-dire, que tous les 
mots d’une phrafe ou d’un difcours 
allégorique forment d’abord un fens 
litéral qui n’eft pas celui qu’on adeb 
fein de faire entendre : les idées ac- 
cefloires dévoilent enfuite facilement 
le véritable fens qu’on veut exciter 
dans l’efprit , elles démafquent , pour 
ainfi dire , le fens litéral étroit , elles 
en font l’aplication. 

Quand on a comencé une allégo- 
rie , on doit conferver dans la fuite du 
difcours , l’image dont on a emprun- 
té les premières exprefiïons. Mada- 
me des Houlières, fous l’image d’une 
bergère qui parle à fe« brebis , rend 
compte à fes eofans de tout ce 

Hvj 

. N 
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qu’elle a fait pour leur procurer de* 
écablifTemens ; & fe plaint tendre- 
ment fous cette image de la dureté 
de la fortune : 


Poeffe* de 
Mad. des 
Houl. T* 
Z. p« g s* 


Dans ces près fleuris » 
Qu’arolè la Seine , 
Cherchez qui vous mène,, 
Mes chères brebis : 

J’ai fait pour vous rendre. 
Le deftin plus doux , 

Ce qu’on peut atendre 
D’une amitié tendre ; 

Mais fôn long couroux 
Détruit , empoifone 
Tous mes foins pour vous\. 
Et vous abandone 
Aux fureurs des loups. 
Seriez-vous leur proie 
Aimable Troupeau ! 

Vous de ce hameau 
L’honeur & la joie , 

Vous qui gras & beau; 
Medoniez fans celle 
Sur l’herbète épaifle 
Un plaifir nouveau ! 

Que je vous regrète î' 

Mais il faut céder. 


\ 
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Sans chien, (ans houlète , 
Puis- je vous garder? 
I/injufie fortune 
Me les a ravis. 

Envain j’importune 
Le ciel par me9 cris j. 

Il rit de mes craintes y 
Et lourd à mes plaintes p 
Houlète , ni chien , 

Il ne me rend rien. 

Pui fiiez -vous contentes * 
Et fans mon lêcours , 
PafTer d’heureux jours » 
Brebis inocemes r 
Brebis mes amours. 

Que Pan vous défende », 
Hélas ! il le lait ; 

Je ne lui demande 
Que ce lèul bienfait. 

Oui , brebis chéries , 
Qu’avec tant- de loin 
J’ai toujours nouries > 

Je prens à témoin 
Ces bois , ces prairies , 
Que fi les faveurs 
Du Dieu des pafleurs 
Vous gardent d'outrages.* 
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Et vous font avoir / 

Du matin au fôir 
De gras pâturages ; 

J’en conlèrverai 
Tant que je vivrai 
La douce mémoire ; 

Et que mes chanlôns , 

En mille façons 
Porteront là gloire , 

Du rivage heureux , 

Où , vif& pompeux, 

L’aftre qui meliire 
Les nuits & les jours , 

Començant (on cours 
Rend à la nature 
Toute là parure ; 

Julqu’en ces climats , 

Où , fans doute , las 
D’cclairer le monde. 

Il va chez Thétis 
Ralumerdans l’onde 
Ses feux amortis. 

,x I 

Cette allégorie efl: toujours foute- 
nue par des images qui toutes ont 
raport à l’image principale par où 
la Bgure a comencé : ce qui eft ef- 


I 
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fentiel à l’allégorie. * Vous pouvez 
entendre à la lettre tout ce difcours 
d’une bergère , qui touchée de ne 
pouvoir mener Tes brebis dans de 
bons pâturages, ni les préferver de 
ce qui peut leur nuire , leur adref- 
feroit la parole , & Te plaindroit à 
elles de fon impuilfance : mais ce 
fens , tout vrai qu’il paroît, n’eft pas 
celui que Madame des Houlières 
avoit dans Tefprit : elle étoit ocupée 
des befoins de fes enfans, voilà Tes 
brebis; le chien dont elle parle , c’eft , 
fon mari qu’elle avoit perdu : le Dieu 
Pan c’eft le Roi. 

Cet exemple fait voir combien eft Dacîer , Œ». 
peu jufte la remarque de M. Dacier , 
qui prétend qu’une allégorie qui rem - u-oif. 

pliroit toute une pièce ,ejl unmonjlre ; éd,t * 1 7 c >* 
& qu’ainli l’Ode 14. du 1. livre 
d’Horace , O navis réfèrent , &c. n’eft 
point allégorique , quoi qu’en ait 

* Id quoque imprîrniseftcuûodiéndum, ut 
quo ex généré cœperis tranflationis , hoc dé- 
fînas. Multi enira , cum initium à rempeflate 
fumplerunt, incéndio aut ruina finiunt ; quae 
ell inconfequéntia rerum fœdüfnna. Quinc » 

1. 8. c. 6, Àllegoria, 
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• cru Quintilien & les Comentateurs, 
Nous avons des pièces entières tou- 
tes allégoriques. * On peut voir dans 
l’oraifon de Cicéron contre Pifon,* 
un exemple de l’allégorie , où , corne 
Horace, Cicéron compare la Répu- 
blique Romaine à un vaifiéau agité 
par la tempête. 

L’allégorie eft fort en ufage dans 
les proverbes. Les proverbes allé- 
goriques ont d’abord un Cens pro- 
pre qui eft vrai , mais qui n’eft pas 
ce qu’on veut principalement faire 
entendre: on dit familièrement tant 
va la cruche à Veau qu’à la fin elle fk 
brife ; c’eft à dire, que , quand 011 
afronte trop Couvent les dangers , à 
la fin on y périt ; ou que, quand 
on s’expole fréquenment aux oca- 

* Neque tam fui timidus, ut qui in irtaxï- 
mis turbinibus ac flu&ibus Reipublicænavena 
gubernâfiem , falvâmque in portu collocaf- 
iem ; frontis tua? nubéculam , tum coiléga; 
tui contaminâtum fpiritum pertiméfcerem. 
Alios ego vidi ventos , alias profpcxi anima 
piocéllas : aliis impendéntibus tempeftatibua 
non cefli , (ed his unum me pro omnium (à- 
lute ôbtuli, Cic% in Pif, n. ix. aliter, zo. ôt 
tu 
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fions de pécher, on finit par y fuc- 
comber. 

* Les fiéfions que l’on débite corne 
des hiftoires pour en tirer quelque 
moralité, font des allégories qu’on 
apète apologues, paraboles ou fables 
morales s telles font les fables d’Efo- 
pe. Ce fut par un apologue queMé- 
nénius Agrippa rapela autrefois la 
populace romaine , qui, mécontente 
du fénat , s’étoit retirée fur une 
* montagne. Ce que qi ^autorité des 
loix , ni la dignité des Magiftrats 
Romains n’avoient pu faire, fe fit 
par les charmes de l’apologue. 

Souvent les anciens ont expliqué 
par une hiftoire fabuleufe les éfets 
naturels dont ils ignoroient les cau- 
fes;& dans la fuite on a doné des 
fens allégoriques à ces hiftoires. 


Ce n’eftplus la vapeur qui produit le tonerre 
C’eft Jupiter armé pourefrayer la terre; 

Un orage terrible aux yeux des matelots , 
C’eft Neptune en courroux qui gourmande 
les flots ; 

Echo n’efl plus un fôn qui dans l’air retenr; 


Boileau , 
Art. Poët. 
chant 1U. 
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ble de faire de i’or par un moyen 
diférent de celui dont la nature fe 
fert pour former l’or, qu’il eft im- 
posable de faire un grain de blé d’une 
manière diférente de celle qu’elle em- 
ploie pour produire le blé. 

Le terme de matière générale n’eft 
qu’une idée abftraite qui n’exprime 
rien de réel, c’eft-à dire , rien qui 
exifte hors de notre imagination. Il 
n’y a point dans la nature une ma- 
tière générale dont l’art puifle faire 
tout ce qu’il veut : c’eft ainfi qu’il 
ri’y a point une blancheur générale 
d’où l’on puifle former des objets 
blancs. C’eft des divers objets blancs 
qu’eft venue l’idée de blancheur, 
corne nous l’expliquerons dans la 
fuite; & c’eft des divers corps par- 
ticuliers, dont nous fomes afeétés en 
tant de manières diférentes, ques’eft 
formée* en nous l’idée abftraite de 
matière générale. C’eft paflerde l’or- 
dre idéal à l’ordre phyfique , que 
d’imaginer un autre fyftème. 

Les énigmes font aufli une efpèce 
d’allégorie : nous en avons de fort 
belles en vers françois. L’énigme eft 
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un difcours qui ne fait point conoî- 
tre l’objet à quoi il convient , & c’eft 
cet objet qu’on propofe à deviner. 
Ce difcours ne doit point renfermer 
de circonftance qui ne conviène pas 
au mot de l’énigme. 

Obfervez que l’énigme cache avec 
foin ce qui peut la dévoiler; mais les 
autres efpèces d’allégories ne doi- 
vent point être des énigmes , elles 
doivent être exprimées de manière 
qu’on puiiïe aifément en faire Impli- 
cation. 

t 

XIII. 

L’A L L U S I O N. 

✓ 

AlitScîereR. Les allufions & les jeux de mots 
lûde- on t encore du raport avec l’allégo- 
rie: l’allégorie préfente un fens , 2c 
en fait entendre un autre : c’efl ce 
qui arrive au (Ti dans les alluGons, bc 
dans la plupart des jeux de mots , rei 
altériusex âlterâ notât io. On fait allu- 
jfion à l’hifloire , à la fable , aux cou- 
tumes ; & quelquefois même on joue 
fur les mots. 


« 
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Ton Roi , jeune Biron , te fauve enfin la vie ; ~Henriai«j 
Il t’arache fànglant aux fureurs des foldats, c ^ ant ?* 
Dont les coups redoublés achevoient ton tré- 
• pas : 

Tu vis ; fônge du moins à lui relier fidèle. 

Ce dernier veYs fait allufion à la mal- 
heureufe confpiration du Maréchal 
de Biron; il en rapèle le fouvenir. 

Voiture étoit fils d’un marchand 
de vin : un jour qu’il jouoit au pro- 
verbe avec des Dames , Madame des 
Loges lui dit , celui-là ne vaut rien , 
perce\ nous en d'un autre. On voit que u p . z ' 77 .‘ 
cette dame fefoit une maligne allu- 
fion aux toneaux de vin : car percer * 
fe dit d’un toneau , & non pas d’un 
proverbe ; ainfi elle réveilloit mali- 
cieufement dans l’efprit de l’aflem- 
blée le fouvenir humiliant de la naif- 
fance de Voiture. C’efl: en cela que 
confifte l’allufion ; elle réveille les 
idées accelfoires. 

A l’égard des allufions qui ne con* 
fifient que dans un jeu de mots , il 
vaut mieux parler & écrire Ample- 
ment , que de s’amufer à des jeux de 
jsnots puérils , froids , & fades : en 
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voici un exemple dans cette épitaphe 
de Defpautère : 

Grammaticam fcivit , multos docuitque per 
annos ; 

Declinare tamen non potuit tumulum. 

Vous voyez que l’auteur joue fur la 
double lignification de declinare . 

Il fut la Grammaire , il l’enfeigna 
pendant plufieurs années, & cepen- 
dant il ne put décliner le mot tùmu - 
lus. Selon cette tradu&ion , la pen- 
fée eft faufle ; car Defpautère favoit 
fort bien décliner tûmulus. 

Que fi l’on ne prend point rumu- 
lus matérièlement , & qu’on le prène 
pour ce qu’il fignifie, c’eft-à-dire, 
pour le tombeau , & par métonymie 
pour la mort ; alors il faudra traduire 
que malgré toute la conoijfance que Def- 
pautère avoit de la Grammaire , il ne 
put éviter la mort." ce qui n’a nifel» 
ni raifon ; car on fait bien que la 
Grammaire n’exente pas de lanécef- 
fité de mourir. 

La traduction eft l’écueil de ces 
fortes de penfées : quand une pen- 
fée eft folide , tout ce qu’elle a de 
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réalité fe confier ve dans la traduc- 
tion ; mais quand toute fa valeur ne 
confiée que dans un jeu de mots , 
ce faux brillant fe difîipe par la tra- 
duction. 

» 

Ce n’efi pas toutefois qu’une mufè un peu Boileau, Art. 

«ne Poëc. chant 

Sur un mot , en paiïànt , ne joue & ne ba- 2 * 
dîne : , 

Et d un fens détourné n’abufè avec tuccès ; 

Mais fuyez, fiir ce point un ridicule excès. 


Dans le placet que M. Robin pré- 
fenta au Roi pour être maintenu dans 
la pofleflîon d’une île qu’il avoitdans 
le Rhône , il s’exprime en ces ter- 
mes : 


Giles Robin, 
natif du S. Ef- 
prit, de l’A- 
cadémie 
d’Arle*, 


Qu’ ’eÆ-ce en éfet pour toi, Grand Monarque 
des Gaules , . 

Qu un peu de fable & de gravier ? 

Que £iire de mon île ? Il n’y croît que des 
fàules; 

Et tu n’aimes que le laurier. 

Saules eft pris dans le fens propre i 
& laurier dans le fens figuré : mais ce 
jeu préfente a 1 efprit une penfee très- 
fine & tres-folide. II faut pourtant 
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obférver qu’elle n’a de vérité que 
parmi les nations où le laurier eft re- 
gardé corne le fymbole de la vie-; 
toire. 

Les allufions doivent être facile- 
ment aperçues. Celles que nos Poè- 
tes font à la fable font défeâueu- 
fes , quand le fujec auquel elles ont 
raport , n’efl pas conu. Malherbe , 
dans fes fiances à M. du Périer , pour 
le confoler de la mort de fa fille , 
lui dit : 

Tithon n’a plus les ans qui le firent cigale t 
Et Pluton aujourd’hui , 

Sans égard du pâlie les mérites égale 
D’Archemore & de lui. 

Il y a peu de leéleurs qui conoif- 
fent Archemore , c’eft un enfant du. 
tems fabuleux. Sa nourice l’ayant 
quitté pour quelques momens , un 
ferpent vint & l’étoufa. Malherbe 
veut dire que Tithon après une lon- 
gue vie , s’efl trouvé à la mort au 
même point qu’ Archemore , qui ne 
vécut que .peu de jours. 

L’auteur du Poème de la Made- 
leine , dans une apoftrophe à l’a- 
mour 

f 
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fttour prophane , dit, parlant de Jé- 
fus-Chrift: • 

Puifijue cet Antfros t’a fi bien défàrmé : L.2. pie;. **• 

0 • 

Le mot d’Anteros n’eft guère conu 
que des favans , c’eft un mot grec 
qui (ignifie contre-amour : c’écoitune 
divinité du Pàganifme ; le Dieu ven- 
geur d’un amour méprifé. 

Ce poëme de la Madeleine eft rem- 
pli de jeux de mots , & d’ailulions fi 
recherchées , que malgré le refpeâ: 
dû au fujet , & la bone intention de 
l’auteur, il eft dilicile qu’en lifant 
cet ouvrage , on ne Toit point afe&é 
corne on l’eft à la leéture d’un ou- 
vrage burlefque. Les figures doivent 
venir , pour ainfi dire , d’elles-mê- 
mes ; elles doivent naître du fujet , de 
fe préfenter naturèlement à l’efprit , 
corne nous l'avons remarqué ailleurs : 
quand c’eft l’efprit qui va les cher- 
cher , elles déplaifent, elles étonent, 

& fouvent font rire par l’union bi- 
zare de deux idées , dont l’une ne 
devoir jamais être aflortie avec l’au- 
tre. Qui croiroit, par exemple , que 
jamais le jeu de piquet dût entrer 
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dans un poëme fait pour décrire la 
pénitence & la charité defainte Ma- 
deleine ; & que ce jeu dût faire naître 
la penfée de fe doner la difcipline ! 

Poëme de la Piquez-vous feulement de jouer au piquet > 
Madeleine,!. ... ■ r c • r 

3. p. 42, A celui que) entens qui ferait fans caquet; 

J’entens que vous preniez par fois la difei- 
pline. 

Et qu’avec ce beau jeu vous fafïiez bone 
mine. 

On ne s’atend pas non plus à trou- 
ver les termes de Grammaire détail- 
lés dans un ouvrage qui porte pour 
titre , le nom de fainte Madeleine ; 
ni que l’auteur imagine je ne fai quel 
raport entre la Grammaire & les exer- 
cices de cette Sainte : cependant une 
tête de mort & une diteipline font les 
RUdimens de Madeleine. 

Ibid. 1 . 1. p. Et regardant toujours ce têt de trépafle , 

1 *. i9‘ Si c. EH e voit le futur dans ce présent passé. 


Et c’efl fa difcipline , & tous fês châtimcns , 
Qui lui font comencer ces rudes rudimens# 

Ce qui la fait trembler pour Ton grammàiV 
rien , 
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C’eil de voir , par un cas du tout dérailôna- 
ble , 

Que ion amour lui rend la mort indéclina- 

• BLE , 

Et cju’actif corne il eft aufTi bien qu’excefîîf 
Il le rend à ce point d’impaftible passif. 

O que 1 amour eft grand , & la douleur amère 

Quand un verbe passif fait toute là gram- 
maire ! 

La muse pour cela me dit, non (ans ration , • 
Que toujours la première eft là conjugai- 


Sçachant bien qu’en aimant elle peut tout 
prétendre , 

Corne tout enseigner, tout LiRE,&tout 

ENTENDRE, 

Pendant qu’elle s’ocupe à punir le forfait 

Delon tems prétérit qui ne fut qu’iM- 
parfait, 

Tems de qui le futur réparera les pertes 
Par tant d’aflidions& de peines lôufertes; 

Et le présent eft tel, quec’efti’iNDicATiF,' 
D’un amour qui s’en va julqu’à I’infinitif. 

Puis par un optatif , ah ! plût à Dieu , dit- 
elle , 

Que je n’eufle jamais été lî criminelle ! 
Prenant avdc plailîr, dansl’ardeur qui la brûle, 

üj 



Molière , 
Mifant. aâ. 
J.fc. z. 
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Le fouet pour dilcipline , & la croix pouf , 

FÉRULE. 

Vous voyez qu’il n’oublie rien. 

Cet ouvrage eft rempli d’un nombre 
infini d’allufions aulli recherchées , 
pour ne pas dire aulfi puériles. Le dé- 
faut de jugement qui empêche de 
fentir ce qui eft ou ce qui n’eft pas 
à propos , & le defir mal entendu 
de montrer de l’efprit & de faire 
parade de ce qu’on fait , enfantent 
ces productions ridicules. 

Ce ftyle figuré , dont on fait vanité . 

Sort du bon caradère & de la vérité ; 

Ce n’efl que jeux de mots , qu’afeâation pure,' 

Et ce n’eft pas ainfi que parle la nature. 

J’ajouterai encore ici une remarque, 
à propos de l’allufion : c’eft que nous * 

avons en notre langue un grand 
nombre de chanfons, dont le fens 
Jitéral, fous une aparence de (im- 
plicite , eft rempli d’allufions obfcè- 
res. Les auteurs de ces productions 
font coupables d’une infinité de pen* 
fées dont ils faliffent l’imagination ; 

& d’ailleurs ils fe deshonorent danç ( 
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Pefprit des honêces gens. Ceux qui 
dans des ouvrages férieux tombent 
par (implicite dans le même incon- 
vénient que les fefeurs de chanfons » 
ne font guère moins repréhenfibles , 
& fe rendent plus ridicules. 

Quintilien , tout païen qu’il étoitj 
veut que non- feulement on évite les 
paroles obfcènes , mais encore tout 
ce qui peut réveiller des idées d’obf* 
cénité. Obfcœnitas verb non à verbis 
tantum abéjfe debet , fed ètiam à Jigni- 
jicatiône. 

» On doit éviter avec foin en écri- 
» vant , dit il ailleurs , * tout ce qui 
» peutdoner lieu à des allufions des- 
» honêtes. Je fai bien que ces inter- 
» prétations viènent fouvent dans 

* Hoc vitium ôs*rev vocatur , five malâ 
confuetudine in ob&oenum imeilédum fermo 
detortus eft. . . . dida fandèSc antique ridén- 
tur à nobis: quam culpam non (cribéntium 
quidem ’udico, led legéntium: tamen vitan- 
da ; quàtsnus veroa honéfta môribus perdidi- 
mus , & evincéntibus étiam vitiis cedéndum 
eft. Sive jundura deformiter (onat. . . . aliae 
conjund ones âliquidsimile faciunt quas pér- 
fèqui longumeft , in eovitioquod vitandutn 
dicimus, commorantes. Sed divifio quoque 

9 *r ••• 


Quint. Inftit. 
Orat l.Vi.c* 
3. de Rifu. 
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» l’efprit plutôt par un éfetde la cor- 
93 ruptionducœurdeceuxqui lifent, 
93 que par la mauvaife volonté de ce- 
93 lui qui écrit ; mais un auteur fage 
33 & éclairé doit avoir égard à la foi- 
93 blefl'e de Tes le&eurs ,, & prendre 
93 garde de faire naître de pareilles 
» idées dans leur efprit : car enfin 
93 nous vivons aujourd’hui dans un 
93 ficelé où l’imagination des homes 
93 efl fi fort gâtée , qu’il y a un grand 
3 > nombre de mots qui étoient autre- 
93 fois très-honêtes , dont il ne nous 
■b eft pas permis de nous fervir par 
33 l’abus qu’on en fait ; de forte que 
» fans une atention fcrupuîeufe delà 
» part de celui qui écrit , les lecteurs 
93 trouvent malignement à rire en fa- 
» lifi'ant leur imagination avec des 
» mots , qui, par eux mêmes , font 
» très éloignés de l’obfcénité. 

affèrt eandem iniilriam pudori. Nec lcrîpto 
modo in iccidit ; fed étiam fen fu plerique 
obfcœnè inteliigere , nifi cdveris •> cdpiunt , 
ac ex verbis quje longiffimè ab obîcœnitate 
abfunt , occafiénem turpitudinis rapere. 
Quint, Inft. Ürat lib. vin. c. 3 . deOrnâtu. 
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XIV. 

L’ I R O N I E. 

L»’ Ironie eft une figure par la- 
quelle on veut faire entendre le con- 
traire de ce qu’on dit : ainfi les mots 
dont on fe fert dans l’ironie , ne 
font pas pris dans le fens propre & 
litéral. 

M. Boileau , qui n’a pas rendu à 
Quinault tome la juftice que le pu- 
blic lui a rendue depuis , a dit par 
ironie : 

Je le déclare donc , Quînaultert un Virgile, 

Il vouloir dire un mauvais Poëte. 

Les idées accelïoires font d’un 
grand ufage dans l’ironie : le ton de 
la voix , & plus encore la conoif- 
fance du mérite ou du démérite per- 
fonel de quelqu’un ^ & de la façon 
de peu fer de celui qui parle, fervent 
plus à faire conoîcre l’ironie, que 
les paroles dont on fe lèrt. Un home 
m’écrie, oh U bd efprit ! Parle t-il de 

-w* • 


t /Çtfftîac > 
Diflimtdâtio 
in oral tout» 


Boileau > 
Sat. IX. 
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y * « 

Cicéron , d’Horace ? il n’y a point 
la d’ironie ; les mots font pris dans 
le fens propre. Parle-t il de Zoïle ? 
c’eft une ironie. Ainfi l’ironie fait 
une fatyre , avec les mêmes paro > 
les dont le difcours ordinaire fait un. 
éloge. 

Tout le monde fait ce vers dii 

père de Chimène dans le Cid : 

• ' 

aU°i n 'f Clt1 ' ^ ^ US ^ auts P art ^ s Rodrigue doit préten- 
dre. 

C’eft une ironie. On en peut remar- 
quer plufieurs exemples dans Balzac 
& dans Voiture. Je ne fai fi l’ufage 
que ces auteurs ont fait de cette 
figure , feroit aujourd’hui aufîi bien 
reçu qu’il l’a été de leurtems. 

Cicéron comence par une ironie 
l’oraifon pour Ligarius. Novuvn cri- 
men , Cdi Ccefar , ante hune diem 
inauditum , & c. Il y aaulTi dans l’orai* 
fon contre Pifon un fort bel exemple 
de l’ironie : c’eft à l’ocalion de ce 
que Pifon difoit que s’il n’avoit pas 
triomp*hé de la Macédoine, c’étoit 
parce qu’il n’avoit jamais fouhaité 
jes honeurs du triomphe. ** Que 
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» Pompée eft malheureux , dit Ci- 
» céron , * de ne pouvoir profiter 
ai de votre confeil! Oh! qu’il a eu 
«tort de n’avoir point eu de goût 
as pour votre philofophie ! Il a eu la 
folie de triompher trois fois. Je 
3> rougis, Crafius, de votre conduite. 
33 Quoi , vous avez brigué l’honeur 
3> du triomphe avec tant d’emprefle» 
33 ment ! &c. 

X V. 

L’ Euphémisme. 

L’Euphémifme eft une figure par 
laquelle on déguife des idées dé(a- 
gréables , odieufes, ou triftes, fous 
des noms qui ne font point les noms 
propres de ces idées : ils leur fervent 
corne de voile , & ils en expriment 
en aparence de plus agréables , de 

* Non eft rntegrum Cn. Pompéio, conftfio 
jam uti tuo ; erràvit enim. Non guftarat iftam 
tuam philofôphiam ; ter , jam homo ftultus , 
triumphaYit. &C» Ciç , in Pilon, n, 58# 



• ' - 

iVyntAt&fÂW o 

boni ôtpinil’ 
captâtio: &f- 
cours de bon 
augure, tu , 
bien, heureufe- 
rnent, 

je dis* 
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moins choquantes , ou de plus ho^ 
néres félon le befoin ; par exemple : 
ce feroit reprocher à un ouvrier ou 
à un valet la batfefl'e de fon état , que 
de l’apeler ouvrier ou valet ; on leur 
done d’autres noms plus honétes qui 
'ne doivent pas être pris dans lefens • 
propre. C’eft ainli que le boureau 
eft apelé par honeur , le maître des 
hautes œuvres. 

C’elt par la même raifon qu’on 
done à certaines étofes groflières le 
nom d’étofes plus fines ; par exem- 
ple : on apèle velours de Mauriène une 
forte d’étofe de gros drap qu’cn fait 
en Mauriène, province de Savoie , 

& dont les pauvres Savoyards lont 
habillés. II y a aufli une forte d’é- 
tofe de fil dont on fait des meubles 
de campagne; on honore cette étofe 
du nom de damas de Caux , parce 
qu’elle fe fabrique au pays'de Caux 
en Normandie. 

Un ouvrier qui a fait la befogne 
pour laquelle on l’a fait venir , 8c 
qui n’atend plus que fon payement 
.pour fe retirer, au lieu de dire paye%- 
moi , dit par euphémifme , n’aveç^ 
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vous plus rien à m’ordonner ? 
v Nous difons aufli , Dieu vous aj - - 
Jifle , Dieu vous benijjè , plutôt que 
de dire , je nui rien à vous doner. 

Souvent pour congédier quel- 
qu’un , on lui dit , voilà qui ejl bien , 
je vous remercie j plutôt que de lui 
dire c.lei vous- en. 

Les Latins fe fervoient dans le 
même fens de leur reElè , qui , à la 
lettre , lignifie bien , au lieu de ré- 
pondre qu’ils n’avoifent rien à dire. 
« Quand nous ne voulons pas dire 
ce que nous penfons , de peur de 
» faire de la peine à celui qui nous 
* intéroge ,* nous nous fervons du 
« morde reftè , dit Donat. * 

Softrata , dans Térence, ¥¥ dit à 
fon fils Pamphile , pourquoi pleurepi 

* Reélè dicimus cum fine injuria interror 

f ântis aliqtfid reticémus. Donat. in Terent. 

lecyr. ad 3. ic. 1. v. 20. 

' ’ * * S. Qifid lacrymas l Quid es tam triP- 
tis f P. redè mater. Ter. Hécyr. ad. 3. ic* 
, Z • 

Tum , quod dem ei , rettè eft : nam nihiï 
eflemihi, reiigio efi dicere. Heaut. ad. 1. fc. 
1. v. 1 6. ô* Jeton Mad, Datier , ad. 1. Cç t 

*4.7.1 6, 

Ivj 
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vous ? Qui ave\-vous , mon Jils ? Il ré^ 
■pondit , reftè mater , Tout va bien , 
ma mère . Madame Dacier traduit,. 
rien , ma mère , tel eft le tour fran- 
Çois. 

Dans une autre comédie de Té- 
jence, Clitiphon dit que quand fa 
maîtrefiTe lui demande de l’argent , 
il fe tire d’afaire en lui répon- 
dant reftè , c’eft- à-dire, en lui do- 
nant de belles efpérances : caF » 
dit -il , je noferois lui avouer que 
je n’ai rien / le mot de rien ejl un mot 
funejle. 

Madame Daciet a mieux aimé tra^ 
duire , lorfquelle me demande de l’ar- 
gent , je ne fais que marmoter entre 
les dents ; car je ri ai garde de lui 
dire que nai pas le fou. 

Si Madame Dacier eût été plus 
entendue qu’elle ne l’étoit en galan- 
terie , elle auroit bien fenti que mar - 
mater entre les dents * n’étoit pas une 
contenance trop propre à faire naî- 
tre dans unecoquète l’efpéranced’ua 
préfent. 

Il y avoit toujours un verbe fous- 
jntendu avec reiïè* Reflù âdmo? 
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nés. * Ego ijîcec reclè ut fiant vider o ,** * f Antlr ‘ afl * 

• . j J J ç.fc. 4 -* v. 50» 

Reftè fuades J * ¥¥ &c. ** u>. att. 2 . 

A l’égard du reïlï de la 2 e . fcène r **iHeaûr. 
du III e . a&e de l’Hécyre, il faut a a. 5. (c.'u 
fous-entendre ou vâleo , reftè vâleo v-4i * 
ou reftè mihi cônfulo , ou enfin quel- 
qu’autre mot pareil , corne res benè 
fe habet , &c. Pamphile vouloir ex- 
citer cette idée dans l’efprit de fa 
mère pour en éluder la demande. / 

Pour ce qui eft de l’autre reèZi , Heam. a&i 
Clitiphon vonloit faire entendre à fa x * fc * '* 
maîtrelfe , qu’il avoit des relTources 
pour lui trouver de l’argent ; que 
tout iroit bien , & que fes defirs fe- 
roient enfin fatisfaits. 

Ainfi , quoique Madame Dacier 
nous dife* que nous n’avons point *Dansfe* 
de mot en .notre langue , quipuifle 
exprimer la force de ce reflè . }e crois aaede L’Hé- 
qu’il répond à ces façons de parler , cyre * 
cela va bien A cela ne va pas fi mal que 
vous penfe\; courage » ily a efpcrance * 
cela efl bon; tout ira bien , &c. ce font- 
là autant d’Euphémifmes. 

Dans toutes les nations policées 
on a toujours évité les termes qui ex- 
priment des idées deshonêtes. Les 
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perfones peu inftruites croient quer 
les Latins n’avoienc pas cecte déli~ 
catefle : c’eO: une erreur. Il eft vrai 
qu’aujourd’hui on a quelquefois re- 
cours au latin pour exprimer des 
idées dont on n’oleroic dire le mot 
propre en françois : mais c’eft que 
corne nous n’avons apris les mots 
latins que dans les livres , ils fe pré- 
fentent à nous avec une idée accef- 
foire d’érudition & de leéhire* qui 
s’empare d’abord de l’imagination \ 
elle la partage , elle envelope, en 
quelque forte , l’image deshonête , 
elle l’écarte, & ne la fait voir que 
de loin : ce font deux objets que 
l’on prefente alors à l’imagiftation , 
dont le premier eft le mot latin qui 
couvre l’idée qui le fuit ; ainli ces 
mots fervent corne de voile & de 
périphrafe à ces idées peu honétes: 
au lieu que corne nous fomes acou- 
■tumés aux mots de notre langue , 
i’efpric n’eft pas partagé. Quand on 
fe fert des termes propres, il s’ocupe 
directement des objets que ces ter- 
mes lignifient. Il en étoit de mêmô 
% l’égard des Grecs & des Romains, 
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les honêtes gens ménageoientles ter- 
mes corne nous les ménageons en 
françois , & leur fcrupule aloit mê- 
me quelquefois fi loin , qu’ils évi- 
toient la rencontre des fyllabes, qui, 
jointes enfemble , auroient pu ré- 
veiller des idées deshonêtes. Quia, fi 
ita dicerénir , obfcœniùs concûrrerent lit ♦ 
terce , dit Cicéron ; & Quintilien a 
fait la même remarque. 

» Ne devrois-tu point mourir de 
» honte , dit Chrémès à fon fils , * 
*> d’avoir eu l’infolence d’amener à 
a> mes yeux , dans ma propre mai- 
» fon, une. ... je §.’ofe prononcer 

* Noamihî per fallàciasadducere anteocu- 
los . . . ; pudet dicere hàc præfente verbum 
turpe ; at te id nullo modo ptiduit facere. 
Heaut, aâ. f. lc.4. v. 18. 

Ego (êrvo & fèrvâbo Platonîs verecun- 
diam. Itaque teftis verbis , ea ad te fcripfî , 
qua» apertiflimis agnnt Stoici. Illi étiam cre- 
pitus aiunt aequè liberos , ac rudus , elle 
oportére. Cic. Lix. Epift. îi. 

Æquè eâdem modéftiâ , potius cum mu- 
lierefuiiTe, quàmconcubuiffe, dicébant. P ar - 
ro de ling. lat.l. v. fitb. fin. 

Mo s fuit , res turpes & firdas prolàtu * 
lioneftidrum çonvefUrier digmtâte* Arnold 
1 . v. 


Orat. n. 154W 
aiicer xlv. 

Inft. Orat. 
1. VUI. c. 3» 
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»> un mat deshonête en préfence dé 
93 ta mère, & tu as bien ofé comètre 
« une action infâme dans notre pro- 
» pre maifon ! 

C’ctoit par la même figure qu’au 
lieu de dire, je vous abandone j je ne 
me mets point en peine de vous , je vous 
quite, les anciens difoient fouvent, 
vivent portez-vous bien. Vive \ forêts , * 
cette expredion, dans l’endroit où 
Virgile s’en eft (ervi , ne marque pas 
un fouhait 'que le berger faflè aux 
forêts, il veut dire fimplement qu’il 
les abandone. 

Ils difoient aufli quelquefois , avoir 
vécu j avoir été j r’en être alèj avoir 
pajjé par la vie ( vitâfunBus , * * ) 
au lieu de dire être mort , le terme 
de mourir leur paroifïoit en certaines 
ocafions un mot funefle. , 

* Omnia vel médium fiarrt mare , vïvité 
lylvæ Pirg. Fc. vin. v. f 8. 

Vâieant , qui inter nos dliïidium volunt. 

Ter. And aft. iv. (c. 2. v. 13. 

Cadra pero: valeacque Venus, valeant- 
que puel'æ. TibuU . 1 . 2. El. 6. v. p. 

** Fungi fungor, fîgnifie pafjer par , dans 
un (en s me taphorique ; être délivré de , s’ttt c < 

équité de. 
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Les anciens porroient la fuperfti- 
tion jufqu’à croire qu’il y avoir des 
mots , dont la feule prononciation 
pouvoir atirer quelque malheur : 
corne fi les paroles , qui ne font qu’un 
air mis en mouvement , pouvoient 
produire > par elles - mêmes , quel- 
qu’aurre éfet dans la nature , que ce- 
lui d’exciter dans l’air un ébranler 
ment, qui ^ fe comuniquànt à l’or- 
gane de l’ouïe , fait naître dans i’ef- 
prit des home» les idées dont ils font 
convenus par l’éducation qu’ils ont 
reçue. 

Cette fuperftition paroifiToit en- 
core plus dans les cérémonies de la 
religion : on craignoit de doner aux 
Dieux quelque nom qui leur fût dé- 
fagréable. On étoit averti * au co- 

* Malè ominatis pârcite verbls, ou felort 
d'.iurr r , malè nominatis. Hor. 1. 3. od. 14. 

Favéte linguis. Hor. 1. 3. od. 1. 

Ore favéte omnes. Æn. 1 . f.v. 71. 

Dicâmus bona verba , venit natalis , ad 
aras. 

Quifquts ades , linguâ , vir muliérque fave, 
Tibull. 1. 1. El. i. v. 1. 

frofpera lux ôritur , linguifijue animifj 
que favéte s 
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mencement du facrifice ou de la cé- 
rémonie , de prendre garde de pro- 
noncer aucun mot qui pût atirer 
quelque malheur, de ne dire que de 
bones paroles , bonaverba fari , enfin 
d’être favorable de la langue , favéte 
linguis , ou hnguâ j ou ore i & de 
garder plutôt le filence , que de pro* 
Honcer quelque mot funefte qui pût 
déplaire aux Dieux : &.c’eft de là 
que favéte linguis , lignifie par ex- 
tenfion , faites (ilences 

Par la même raifon , ou plutôt par 
le même fananfme , lorfqu’un oifeau 
avoit été dé bon augure, & que ce 
qu’on devait atendre de cet heu- 
reux préfage , étoit détruit par un 
augure contraire , ce fécond augure 
ne s’apeloit point mauvais augure ; 
mais limplement Vautre augure ,* * 
ou l'autte oifeau. C’eft pourquoi , dit 

Nunc dicénda bono , (unt bona verba,' 
die. Ovid. Faft.l. i. v. 7 «. 

- * Alter , & pro non bono pônitur, ut in 
augnriis , altéra cum apoellatur avis qua? éti- 
que prdfpera non efl ; fie alter nonnémquani 
pro advérfb dicitur & œalo. Teftus , v. aller • 
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Feftus , ce ter rue alter , veut dire quel- 
quefois contraire , mauvais. 

Il y avoit des mots confacrés pour 
les facrifices , dont le fens propre & 
litéral étoit bien diférent de ce qu’ils 
fignifioienc dans ces cérémonies fu- 
perftitieufes i par exemple : maflare , 
qui veut dire ma^is auftâre , augmen- 
ter davantage , fe difoit des vidimes 
qu’on facrifioit. On n’avoit garde de 
fe fervir alors d’un mot qui pût faire 
naître l’idée funefie de la mort ; on 
fe (ervoit par euphémifme , de mac- 
târe , augmenter ; foit que les vidi- 
mes augmentaient alors en honeur, 
foit que leur volume fût grollî par 
les ornemens dont onies paroit ; foit 
enfin que le facrifice augmentât en 
quelque forte 1 honeur qu’on rendoit 
aux Dieux. Nous avons fur ce point 
un beau paflage de Varron , que l’on 
peut voir ici au bas de la page. * 

* Mjftd-ey verbum & fàcrorum , **T 
didum, quafi nu°is au^ere-, u tado- 
lére ; undè St magméniu.u quafi rnajus aug- 
méntum : nam hdftia* tangdntur molâ lâlsa , 

& tum iumo'Jcœ dicuntur ; cum vero id* 
fiint 8i aiiquid ex illis in aram datum eft , 



Adoîefciint 
irnibtis a iæ. 
Vir Genre. 

IV.\.J7 9 . 
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De même , parce que cremâri J 
être brûlé , auroit été un mot de 
mauvais augure , & que l’autel croif- 
foit , pour ainfi dire , par les herbes , 
par les entrailles des vi&imes , & par 
tout ce qu’on metoit delTus pour être 
brûlé ; au lieu de dire on brûle fur les 
autels . ils difoient, les autels croijj'ent , 
car adolere & adoléfcere , lignifient 
proprement croître ; & ce n’eft,que 
par euphémifme que ces mots ligni- 
fient brûler. 

C’eft ainfi que les perfones du peu- 
ple difent quelquefois dans leur co- 
lère , que le bon Dieu vous emporte , n’o- 
fant prononcer le nom du malin ef- 
prit. 

Dans l’Écriture Sainte , le mot de 
henir eft mis quelquefois au lieu de 
maudire, qui eft précifément le con» 
traire. Corne il n’y a rien de plus 

mall.it æ diciintur per laudatldnem , itém- 
que boni dminis/îgnificat'dnem. litcum iliis 
mola falfà iinpônitur , dicitur malle eflo. 
Varro de vitâ Pop. Rom. 1 . 1. dans les frag- 
jnens qui font à la fin des œuvres de lar- 
ron , de l’édition de J, J union , Amil, 1723. 
P* 
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àfreux à concevoir, que d’imaginer 
quelqu’un qui s’éfhporte jufqu’à des 
imprécations facrilèges contre Dieu 
même; au lieu du terme de mau- 
dire , on a mis le contraire par eu- 
phémifme. t 

Naboth n’ayant pas voulu vendre 
au Roi Achab , une vigne qu’il pof- 
fédoit, & qui étoit l’héritage de Tes 
pères ; la Reine Jézabel , femme d’ A- 
chab , fufcita deux faux témoins , qui 
déposèrent que Naboth avoit blaf- 
phèmé contre Dieu & contre le Roi : 
or, l’Écriture, pour exprimer ce 
blafphème , fait dire aux témoins , 
que Naboth a béni Dieu le Roi. * 
Job dit dans le même fens, peut- 
être que mes enfans ont péché , quils 

ont béni Dieu dans leur coeur. ** 

' C’eft ainfi que dans ces paroles de 
Virgile, auri facra famés j facra fe 
prend pour excrabilis y félon Scrvius J 

* Viri diabolici dixérunt contra eum tefti» 
mdnium coram multitudine ; benedixit Na- 
both Deum & Regem. Reg. 1 1 1. c. x U v.“ 
10. & 15. 

* * Ne forte peccaverint filii mei & bener 
dixerint Deo in cordibus fuis. Job . 1 . v. 5* 


Æn. 1 .111. v* 

$ 7 * 
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foit par euphcmifme , foie par ex- 
tenfion : car il eft à'obferver que fou* 
vent parextenfon , facer vouloit dire 
exécrable. Ceux que la juflice hu- 
maine avoit condânés , & ceux qui 
fedévouoiejit pour le peuple , étoient 
regardés corne autant de periones fa- 
crées. De là , dit Feflus , * tout mé- 
chant home eft apelé facer. O le mau- 
dit b ouf on , dit Afranius , en fe fer- 
\ec vant f acrum * § O facrum feurram , 
Innd. 1713. & malum. Et Plaute, parlant d’un 
Phut'pœn marchand d’efclaves , s’exprime en 
Prolog, v. ces termes , Homini ( fi leno eji homo ) 
9 °‘ , quantum hôminum terra fûjhnet , fa- 
cérrimo. 

* Homo facer is eft , quem popuîus judi- 
câvit ob maleficium , neque fks eft cum im- 
molari . ... ex quo quivis homo , maîuj 
atque improbus , Jacer appellâri iblft. Fef- 
tus v. jaccr. 

Maflîliénfês , quoties pefliiéntiâ laborà- 
bant, unus le ex paupériinis offerébat, alén- 
dus anno integro publias & purioribus cibis. 
Hic pd.leà , ornatus verbenis & vélHblis la- 
cris , circunducebatur per totam civitatem , 
cum execrationibus ; ut in ipfum reciderent 
mala totius civitacis ; 8 c fie projiciebatur, 
Scrvius In Æn. III. v. > 7* 
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^Oo peut encore raporter à l’eu- 
j' phémifme ces périphrales ou circon- 

t locutions , donc un orateur délicat 

:• envelope habilement une idce , qui , 

i toute fimple , exciteroit peut-être 

il dans l’efprit de ceux à qui il parle, 

une image ou des fentimens peu 
favorables à fon deflein principal. 
Cicéron n’a garde de dire au Sé- 
nat, que les domeftiques de Milon 
tuèrent Clodius ; * « ils firent, dit- 
» il, ce que tout maître eût voulu 
o> que fes efclaves eufient fait en par 
ai reille ocafion. « De même , lors- 
qu'on ne done pas à un mercenaire 
tout l’argent qu’il demande , au lieu 
de lui dire , je ne yeux pas vous en doner 
davantage , fouvent on lui dit par 
euphémifme , je vous en doner ai da- 
vantage une autre fois s cela fe trou- 
vera : je chercherai Les ocafons de vous 
récompenfer , &c. 

* Fecérunt id (êrvi Milonis . . ; . quod 
luos quifque fèrvcs in tali re facere voluiilèt. 
Ci(, pro Milone , num. zp, 

I • 

I 
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ïv;t/r»< , 

ticfpitâlis, 
Ç«i exerce 
i'beffitalité. 


Ovi. Trift. 
t j. Eleg. io. 
V. 13» 

Idem I. 3 • 
£1. 13 . v.ulc. 


XVI. 

L’A N T I P H R A S E. 

Ï_j ’ Euphémifme & l’Ironie ont do- 
nc lieu aux Grammairiens d’inven- 
ter une figure qu’ils apèlent Anti* 
phraje, c’eft à-dire , contre vérité; par 
exemple : la mer noire fujète à de 
fréquens naufrages, & dont les bords 
étoient habités par des homes extrê- 
mement féroces, étoit apelée Pcmr- 
Euxin , c’eft à dire , mer favorable à 
fes hôtes j mer hojpitalière. C’efl pour- 
quoi Ovide a dit que le nom de cette 
mer étoit un menteur. 

Quera tenet Euxini , mendax cognôtnine 
littus'. 

E( ailleurs : Pontus Euxini falfo nomine 
dicius. 

San&ius & quelques autres ne 
veulent point mètre l’antiphiafe au 
■ rang des figures. Il y a en éfet je 
ne fai quoi d’opofé à l’ordte natu- 
rel , de nomer une chofe par fon 
coptraire, d’apeler lumineux un ob- 
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jet , parce qu’il eft obfcur j l’anti- 
phrafe ne fatisfait pas l’fprit. 

Malgré les mauvaifes qualités des 
objets, les anciens qui perfonifioient 
tout , leur donoient quelquefois des 
noms dateurs, corne pour fe ies ren* 
dre favorables, ou pour le faire un 
bon augure, un bon préfage. 

Ainli c’étoit par euphémifme , par 
fuperftition , de non par antiphi afe, 
que ceux qui aloient à la mer que 
nous apelons aujourd’hui la mer noire , 
la nomoient mer hofpitalière , c’eft-à- 
dire, mer qui ne nous fera point fu- 
nefte , qui nous fera propice , où nous 
ferons bien reçus, mer qui fera pour 
nous une mer hofpitalière , quoi- 
qu’elle foit coraunément pour les au-, 
très une mer tu nette. 

Les trois Déelfes infernales , filles 
de l’Erèbe & de la Nuit , qui , félon 
la fable , filent la trame de nos jours , 
étoient apelées les Parques : de i’ad- 
jeétif pareus j quia parcè n)lis vaain 
tribuunt. Chacun trouve qu’elles ne 
lui fiient pas allez de iours D’autres 
difent qu’elles ont été ainli apelces, 
parce que leurs fondions font part 


Iw/ilMÎç. 


Pocfîes 
D’Horace , 

T.I. p. 45*. 


21 S L’Antiphrase. 
tagées i Parcte quaji partit ce. 

Clotho colum rétinet , Ldchelîs net , & Atro-ï 
pos occat. 

Ce n’eft donc point par antiphrafe ; 
quia nemini parcunt , qu’elles ont été 
apelées Parques. 

Les Furies , Aleélo , Tifiphone & 
Mégère, ont été apelées Euménides , 
du grec eumeneis , benérolœ , douces , 
bienfaifantes. La comune opinion eft 
que ce nom ne leur fut doné qu’aprcs 
qu’elles eurent cefié de tourmenter 
Orefte qui avoit tué fa mère. Ce 
prince fut, dit-on, le premier qui 
les apela Euménides. Ce fentimenc 
eft adopte par le P. Sanadon. D’au- 
tres ptétendentque lesFuriesétoient 
apelées Euménides long-tems avant 
qu’Orefte vînt au monde : mais d’ail- 
leurs cette aventure d'Orefle eft rem- 
plie de tant de circonftances fabu- 
leufes, que j’aime mieux croire qu’on 
a apelé les Furies Euménides par eu- 
phémifme, pour fe les rendre favo- 
rables. C’eft ainfi qu’on traite tous 
les jours de bones & de bienfefantes 
les perfones les plus aigres & les plus 
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dificiîes dont on veut apaifer l’em- 
portement , ou obtenir quelque bien-, 
fait. 

On dit encore qu’un bois facré 
eft apelé lucus , par antiphrafe ; car 
ces bois étoient fort fombres , & lu- 
cus vient de lucére , luire : mais fi lu- 
cus vient de luccre, c’eftpar une rai- 
fon contraire à l’antiphrafe j car 
corne il n’étoit pas permis , par ref- 
peét , de couper de ces bois , ils 
étoient fort épais, & par conféquent 
fort fombres , ainfi ie befoin au- 
tant que la fuperftition , avoit in- 
troduit l’ufage d’y alumer des flam- 
beaux. 

Maries : les mânes , c’eft-à-dire 
les âmes des morts , & dans un 
fens plus étendu , les habitans des 
enfers, eft encore un mot qui adoné 
lieu à l’antiphrafe. Ce mot vient de 
l’ancien adjeétif manus , * dont on 
fe fervoic au lieu de bonu x. Ceux qui 
prioient les mânes , les apeioient 
ainfi pour fe les rendre favorables. 
Vos 0 mihi mânes ejle boni s c’eft ce 
que Virgile fait dire à Turnus. Ainfi 
tous les exemples dont on prétend 


* Feftus , v; 
Manâre , >ha-. 

Nonius , Ci 1. 
n. 337. 

Varr. de Un g 1 .' 
lac. 1. j, ini- 
cio. 

Virer. Æn^ 
12. v. 6 47, 
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autorifer l’antiphrafe , fe raportent 
ou à l’euphémifme » ou à l’ironie 
corne quand on dit à Paris , ceji 
une muète des haies , c’eft à-dire, une 
femme qui chante pouilles , une vraie 
harangèfe des haies i muète eft dit 
alors par ironie. 


XVII. 




o 


La Périphrase. 


Uintilien met # la Pèriphrafe au 
Circumiocû- rang des tropes ; en éfet , puifque 
cnmT 1 *'^* les tro pes tiènent la place des ex- 
dico. preflions propres , la pèriphrafe eft 
un trope , car la pèriphrafe tient 
la place , ou d’un mot ou d’une 
phrafe. 

Nous avons expliqué dans la pre- 
mière partie de cette Grammaire , 
ce que c’étoit qu’une phrafe: c’eft 
une expreflion , une manière de par-; 


Piuribus autem verbis cum id quod uno,' 
aut pauciôribus certè , dici poteft , explicâ- 
lur, vocant , circüitum loqucndi, 

Quint» Jnfl, Or, 1. vin, c. 6. de Tropis* 
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1er , un arangement de mots , qui 
fait un fens fini ou non fini. 

La périphrafe ou circonlocution 
eft un affsmblage de mots qui expri- 
ment en plufieurs paroles ce qu’on 
auroit pu dire en moins, & fouvenc 
en un feulmot; par exemple: le vain- 
queur de Darius ^au lieu de dire, Alexan- 
dre: Vaflre du jour , pourdir ele foleil. 

On fe fertde périphrafes, ou pac 
bienféance', ou pour un plus grand 
éclairciffement, ou pour l’ornement 
du difcours , ou enfin par néceflité. 

1. Par bienféance , lorfqu’on a 
ïecours à la périphrafe , pour enve* 
loper les idées baffes ou peu honétes. 
Souvent aufiî , au lieu de fe fervir 
d’une exprefïion qui exciteroit une 
image trop dure, on l’adoucit par 
une périphrafe, corne nous l’avons 
remarqué dans reuphémifme. 

2 . On fe fert auffi de périphrafe 
pour (ÿdaircir ce qui eft obfcur , les 
définitions font autant de périphra- 
fes : corne lorfqu’au lieu de dire les 
Parques j on dit , les trois Déeffes in- 
fernales j qui félon la fable * filent la 
trame de nos jours » 

* TT ••• 

K. 113 
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Remarquez que quelquefois après 
qu’on a expliqué par une périphrafe 
sa Para- un mot obfcur ou peu conu , on dé- 
3 mus*, pj us au ] on g ] a p en fée d’un 

auteur , en ajoutant des réflexions 
ou des circonflances qu’il auroit pu 
ajouter lui -meme; mais alors ces 
fortes d’explications plus amples & 
conformes au fens de l’auteur , font 
ce qu’on apcle des Paraphrafes , la 
paraphrafe eft une efpèce de comen- 
taire : on reprend le difeours do ce- 
5 eft iïq«ôi a Iui fl ul a dé î a parlé, on l’explique, 
j»*ta ea qu* on l’étend davantage en fuivant tou» 
l l '"l * Jj"' • jours fon efprit. Nous avons des para- 
fiipia yfu.lo f parafes des Pfaumes , du livre de Job , 
du nouveau Teftament , &c. Nous 
avons aufli des paraphrafes de l’art 
poétique d’Horace, &c. La périphrafe 
ne fait que tenir la place d’un mot ou 
d’une expreflïon , au fond elle nedit 
pas davantage ; au lieu que la para- 
phrafe ajoute d’autres penfée*, elle 
explique , elle dévelope. 

3. On fe fert de périphrafes pour 
l’ornement du difeours., ër fur tout 
en poëfie. Le génie de la poëfle con* 
lifte à amufer l’imagination par des 
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Images qui au fond Ce réduifent fou- 
vent à une penfée que le difcours 
ordinaire exprimeroit avec plus de 
{implicite , mais d’une manière ou 
trop sèche ou trop baffe ; la péri- 
phrafe poétique préfente la penfée 
fous une forme plus gracieufe ou 
plus noble : c’efl: ainfi qu’au lieu de 
dire fimplement à la pointe ' du jour , 
les Poètes difent : 

L’Aurore cependant au vifâge vermeil, 
Ouvroit dans l’Orient le palais du lôleil ï 
L a nuit en d’autres lieux portoit fes voiles 
fombres , 

Les longes voltigeans fuyoîent avec les om- 
bres. 

Madame Dacier comence le XVII ? . 
livre de 1 ’Odyffée d’Homère par ce 
vers : 

Dès que la belle Aurore eut annoncé le jour. 

Et ailleurs elle dit , » la brillante 
39 Aurore fortoit à peine du fein de 
33 l’Océan , pour anoncer aux Dieux 
» & aux homes le retour du foleil. 
Pour dire que le jour finit , qu’il 
tard» adverfperafcit , VirgHe dit 


Henriade 
ch. VI* 


Iliade»' I. 

XIX. 


Ecl. I, T 


Lutrin 
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qu’on voit déjà fumer de loin les che- 
minées , que déjà les ombres s’alon- 
gent & femblent tomber des mon- 
tagnes. 

* 3 ’ Et jam fumma procul villàrum culmina fo* 
mant, 

Majorelque eadunt altis de montibus umbratj 

Boileau a dit par imitation ; 

Les ombres cependant £ûr la ville épatidues 
Du faîte des mailons defcendent dans les ruesi 

On pourra remarquer un plus grand 
nombre d’exemples pareils dans les 
auteurs. Je me contenterai d’obfer- 
ver ici qu’on ne doit fe fervir de pé- 
iiphrafes que quand elles rendent le 
difcours plus noble ou plus vif par le 
fecours des images. Il faut éviter les 
périphrafes qui ne préfentent rien de 
nouveau, qui n’ajoutent aucune idée 
accefl'oire, elles ne fervent qu’à ren- 
dre le 'difcours languiflànt : fi après 
avoir dit d’un, home acablé de re- 
mordi qu’il ejl toujours trifte , vous 
vous fervez de quelque périphrale ' 
qui ne dife autre cho fe, linon que 
(et hoirie ejl toujours /ombre* rêveur à 
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mélancolique & de mauvaife humeur. 

Vous ne rendez guère votre difcours 
plusvifpar de telles expreflïons. M. 

Boileau , fur un fujet pareil , a fait 
d’apres Horace une efpèce de péri- 
phrafe qui tire tout fon prix de la 
peinture dont elle ocupe l’imagina- 
tion du Ie&eur. 

Ce fou rempli d’erreurs que le trouble acorn- Ep.vi 
pagne. 

Et malade a la ville ainfi qu’à la campagne , 

En vain monte a cheval pour tromper fon Poft équitenï 
ennui, ’ fedetatracu- 

T_ _ • , ra. Hor. 1. 

** e cnagnn monte en croupe & galope avec ni. od,i* t. 
lui. 4 o. 

Le meme Poëte , au lieu de dire , 
pendant, que je fuis encore jeune „ fe fert 
de trois périphrafes qui expriment 
cetre meme penfée fous trois images 
diférentes. 


Tandis que libre encor, malgré les dellinées, 

Mon corps n’eft point courbé fous le faix des 
années ; 

Qu’on ne voit point mes pas fous l’age chan- 
celer, 


Et qu il relie a la Parque encore de quoi file 

Pq doit aufli évitée les périphraft 


Sat.i; 
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obfcures& trop enflées. * Celles qui 
ne fervent ni à la clarté, ni à l’or- 
nement du difcours , font défec- 
tueufes. C’eftune inutilité délagréa- 
ble qu’une périphrafe à la fuite d’une 
pc nlce vive, cîaiie , folide & noble. 
L’eipritquia été frapé d’u’ie penfée 
bien exprimée , n’aime point à la 
retrouver fous d’autres formes moins 
agréables , qui ne lui aprènent rien 
de nouveau , ou rien qui l’intérefie. 
Après que le père des trois Horaces, 
dans l’exemple que j’ai déjà raporté , 
a dit quil mourut . il devoit en demeu- 
rer là , & ne pas ajouter : 

Ou qu'un beau defèfpoir enfin le fêcourût.' 

JVIarot , dans une de fes plus bel- 
les épîtres, raconte agréablement au 
Roi François I, le malheur qu’il a 
eu d’avoir été volé par fon valet , 
qui lui avoit pris Ion argent , fes ha- 
bits, & fon cheval ; enfuite il dit: 

*Ut cum décorum habet , periphrafis, ita 
eùm in vi ium incidit , ■. dicitur : 

obdat enim quidquid non àdjuyatj Quint* 
Mût. Orat.li vui. c. 6 . 
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Et néanmoins ce que ie vous en mande , 

N’ed pour vous faire ou requête ou de*î 
mande ; 

Je ne veux point tant de gens refTembler ; 
Qui n’ont fouci autre que d’alïembler ; 
Tant qu’ils vivront ils demanderont, euxj 
Mais ecomence à devenir honteux. 

Et ne veux point à vos dons m’arêter. 

Je ne dis pas , fi voulez rien prêter, 1 
Que ne le prène: il n’efi point de prêteur, 
S il veut prêter, qu’il ne falle un d'.-bteur. 
Et fàvez vous , Sire , cornent ie paie , 
Nul ne le fait fi premier ne- l’effi.ie. 

Vdus me devrez , fi je puis , de retour ; 

Et vous ferai encore un bon tour} 

A celle fin qu’il n’y ait faute nulle , 

Je vous ferai une bellecédule , 

A vous payer , fans ufiire il s’entend , 
Quand on verra tout le monde content^ 
Ou fi vous voulez , à payer ce fera , 

Quand votre los & renon cefTera. 

Voilà oii le génie corfduifit Marot , 
& voilà où Tare dévoie le faire arê- 
ter : ce qu’il dit enfuite que les deux 
princes Lorains le plumeront , & encore 

Avifcz donc , fi vous avez defir 
De rien prêter , yous rae ferez plaifir î 

Kvj 
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Cie.dcOrat. Tout cela, dis-je, n’ajoute plus rien. 
aiiwrjL r à la peniée : c’eft ce que Cicéron 
apèle verbôrum vel bptimorum atque or - 
naufjîmoruin fônitus inânis. Que s’il y 
avoir quelque chofe de plus à dire », 
ce font les douze derniers vers qui 
fonr un nouveau fens , & ne font 
plus une périphrafe qui regarde l’em- 
prunt. 

Voilà le point principal de ma lettre , 

Vous favez tout , il n’y faut plus rien met** 
tre 

Rien mettre las ? Certes , & /i ferai , 

En ce failânt mon ftyle j’enflerai , 

Dilânt , 6 Roi amoureux des neuf Mules * 

Roi , en qui (ont leurs Iciences infulês , 

Roi , plus que Mars , d’honeur environé». 

Roi , le plus Roi qui fut onc couroné ; 

Dieu tout puiiïant te doint, pour t’eftrè-r 
ner» 

Des quatre coins du monde à gouverner » » 

"Tant pour le bien de la ronde machine , 

Que pour autant que lur tous.en es digne» 

4. On fe fert de périphrafe par né- 
ceflïté » quand il s’agit de traduire » 

& que la langue du traduâeur n’a 
paras d’exprelhon propre qui id« 
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ponde à la langue originale: par 
exemple, pour exprimer en latin une 
péruque , il faut dire coma adfcititia » 
une chevelure empruntée , des che- 
veux qu’on s’effc ajuftés» IL y a en 
latin des verbes qui n’ont point de 
lupin» & par conféquent point de 
participe ; ainfiau lieu de s’exprimer 
par le participe , on eft obligé de re- 
courir à la périphrafe/ore ut * ejj'e fu- 
turum ut j j’en ai doné plufieurs exem- 
ples dans la fyntaxe. 


XVI II. 


L’ Hypallage- 

Irgile, pour dire mettre à hr tfoile, 
a dit, * dare clajjibus auftros ; l’ordre 
naturel demandoit qu’il dît plutôt , 
dare clafjes aujlris. 

Cicéron , dans l’or ai fan pour Mar- 
cellus , dit à Céfar qu’ou n’a jamais 
vu dans la ville forr épée vuide du 
foureau , gladium vagin a vàculum in 
urbe non vUimus . Il ne s’agit pas du 
fonds de la penfée > qui ell de faire 
aateadre que Céfar n’avoic exercé 


T* TTUXJl «■>■» T 
luô , ab- 
aor. 2. paffi- 
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* Æn. 1« U. 
V. ÔL. 




Digitized by Google 


230 L’Hypallag#. 

aucune cruauté dans la ville de Rd** 
me , il s'agit de îa combinaifon des 
paroles qui ne paroiflent pas liées 
entre elles corne elles le font dans 
le langage ordinaire, car vâcuus fe 
dit plu:ôt du foureau que de l’épée. 

Ovide comence fes métamorpho» 
fes par ces paroles : 

In nova fert ânimus mutatas dicere formas 

Corpora. 

La conftru&ion eft ânimus fert me ad 
dicere formas mutatas in nova corpora* 
Mon génie me porte à raconter les 
formes changées en de nouveaux 
corps : il étoit plus naturel de dire , 
à raconter les corps , c’eft à-dire , à 
parler des corps changés en de nouvèles 
formes . 

Vous voyez que dans ces fortes 
d’e^preffions les mors ne font pas 
confiruits ni combinés entr’eux corne 
ils le devroient être félon la deftina* 
tion des terminaifons & la conftruc- 
tion ordinaire. C’efl: cette tranfpolî- 
tion ou changement de confirudion 
qu’on apèle Hypallage , mot grec qui 
{ignifie changement . 
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Cette figure eft bien malheureufe; 
les Rhéteurs dilenc que ceft aux 
Grammairiens à en parler , Gramma- 
ticorum pidus fckema ejl quim tropus , 
dit Vo iîius ; & les < î ra.u mairiens la 
renvoienc aux Rhéteurs : L'hypaila-je\ 
à vrai dire j nejt point une figure de 
Grammaire * dit La nouvcle iViéthode 
de P. R. C eji un trope ou une figure 
d'élocution . 


Inft. Orat; 
1 . iv. c. ij. 
arc. 12. 


De; iîç. de 
Ooiill c. VI. 

P- î jS- 


Le changement qui fe Fait dans 
la conftrudtion des mots par cette 
figure, ne regarde pas leur lignifi- 
cation , ain!i en ce fens cette figure 
n’eft point un trope , & doit ctie mife 
dans la clafie des idiotilmes ou fa- 
çons de parler particulières à la lan- 
gue latine : mais j’ai cru qu’il n’étoic 
pas inutile d’en faire mention par- 
mi les tropes ; le changement que 
l’hypallage fait dans la combinaifon 
& dans la conftruétion des mots, eft 
line forte de çrope ou de converfion. 
Après; tout ^ dans quelque rang qu’on 
juge à propos de placer l’hypaliage , 
il eft certain que c’eft une figure très- 
lemarquable. 

(Souvent la vivacité de l’imagina!; 
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tion nous fait parler de manière J 
que quand nous venons enfuite à con- 
sidérer de fang froid l’arangemenc * 
dans lequel nous avons conftruir les 
mots dont nous nous fomes fervis , 
nous trouvons que nous nous fomes 
écartés de l’ordre naturel, & de la 
manière dont les autres homes conf- 
truifent les mots quand ils veulent 
exprimer la même penfée ; c’eft un 
manque d’exa&itude dans les moder- 
nes; mais les langues^ anciènes au;- 
torifent fouvent ces tranfpofuions ; 
ainfi dans les anciens la tranfpofi- 
tion dont nous parlons eft une fi-; 
gure refpe&able qu’on apèle hypal - 
' lage , c’eft à-dire, changement, tran£- 
pofirion, ou renverfement de conf- 
tru&ion. Le befoin d’une certaine 
mefure dans les vers , a fouvent obli- 
gé les anciens Poëtes d’avoir recours 
à ces façons de parler , & il faut con- 
venir qu’elles ont quelquefois de la 
grâce : aufti les a t- on élevées à la 
dignité d’exprelîions figurées ; 8c 
en ceci les anciens l’emportent bien 
fur les modernes „ à qui on ne fera 
pas de long-tems le ûiê»e fioçeui» 
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Je vais ajouter encore ici quel- 
ques exemples de ce^te figure, pour 
la faire mi?ux conoître. Virgile fait 
dire à Didon : 

/ 

Et cùnrfngida mors anima fèduxerit artus. 

rfprès que la froide mort aura fs pure de 
mon ame les membres de mon corps j il 
eft plus ordinaire de dire aurafJparé 
mon ame de mon corps : le corps de- 
meure, & l’ame le quitte ; ainfi Ser- 
vais & la plupart de comentateurs 
trouvent une hypallage dans ces pa* 
- rôles de Virgile. 

Le meme Poëte parlant d’Ence & 
de la Sibylle qui conduifit ce héros- 
dans les enfers, dit ; 

Ibant obicuri lolâ fub nofteper umbram. 

Pour dire qu’ils marchoient tout feuls, 
dans les ténèbres d’une nuit fombre. 
Servius & le P. de la Ruedifent quç 
c’eft ici une hypallage pour ibant foli 
fub ob f cura nofle. 

Horace a dit: 

Pocula lethæos ut il duçéntia fômnos 

ÏOfterÿa, 


Æn. l.lf, 
v. 


Æn. 1. VIÎ 
v;z68. 


Hor. 1. v. 
•d. H. v. 3* 


Digilized by Google 


« 


Æn. 1. V. 
v. 7+3. 


Æn.i.viIIt 
Y. 5+2. 


'Æn. 1 . xil. 
v. 187. _ 
Servais, ibid. 


234 L’IIypallage. 

Corne fi j’avois bu les eaux qui amènent 
le fomeil du fleuve Léthé. Il étoit plus 
naturel de dire pôcula letheoe , les eaux 
du fleuve Lé thé. 

Virgile a dit qu’Enée ralumci des 
feux prefque éteints • 

• * . . Sopitos (ufeitat ignés. 

Il n’y a point là d’hypallage , car 
fopitos , félon la conftrudion ordi- 
naire , fe raporte à ignés : mais quand 
pour dire q 'fEnée raluma fur Vautel 
d’Hercule le feu prefque éteint , Virgile 
s’exprime en ces termes : 

....... Herciileis lôpitas ignibus aras 

‘ Excitât. 

Alors il y a une hypallage , car fe* 
Ion la combinaifon ordinaire , il au- 
roit dit , éxcitat ignés fopkos in aris 
•hercâleis , id eft , Hérculi facris . 

‘ Au livre XK. pour dire , fau con- 
traire Mars fait tourner la vittoire de 
notre côté j il s’exprime en ces ter- 
mes : 

Sin noflrum anniierit nebis vi&ôria Martem. 
Ce qui efl une hypallage ,, félon Ser- 
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vins. Hypallage:. pro fin nofterMars 
annuerit nobis victoriam : nam Mar- 
tem vi&Sria comitâtur. 

On peut au (Ti regarder corne une 
forte d’hypallage a cette façon de 
parier félon laquelle on marque par 
un adje&if, une circoflftance qui e(t 
ordinairement exprimée par un ad- 
verbe : c’êif ainfi qu au lieu de dire 
qu’jE/îée envoya promptement Achate » 
Virgile dit : 

# . Ripidum ad naves praemittit Achaten 

Afcànio. 

Râpidum eft pour promptement , en 

diligence. % 

Agi diverfasj c’eft-a*dire , chal- 

fez-ies çà & là. 

Jamque afcendébant collem qui plurimusurbx 
Imminet. 

Plùrimus , c’eft-a-dire , en long , une 
coline qui domine » qui règne tout le 

long de la ville. 

Médius j fummus , infimus , font fou- 
Vent employés en latin dans un fens 
que nous rendons par des adverbes , 
& de nullus pour non : mémini, 
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tamétjî nullus wôneas , pour non mJ- 
neas , corne Douât l’a remarqué. 

Par tous ces exemples on peut ob- 
ferver : 

I. Qu’il ne faut point que l’hy- 
palbge aporte de l’obfcurité ou de 
l’équivoque S la penlce, Il faut tou- 
jours qu’au travers du dérangement 
de conftru&ion , le fonds de la pen- 
fée puifl'e être aufli facilement dé- 
mêlé , que fi l’on fe fût fervi de l’a- 
rangement ordinaire. On ne doit par- 
ler que pour être entendu par ceux 
qui concilient le génie d’une langue. 

a. Ainfi quand la conflruélion eft 
équivoque , ou que les paroles ex- 
priment un fens contraire à ce que 
l’auteur a voulu dire ; on doit con- 
venir qu’il y a équivoque , que l’au- 
teur a fait un contre-fens , & qu’en 
un mot il s’eft: mal exprimé. Les an- 
ciens étoient homes, & par confé- 
quent fujets à faire des fautes corne 
nous. Il y a de la petitefle & une forte 
de fanatifine à recourir aux figures 
pour excufer des expreflïons. qu’ils 
condamneroient eux-mêmes, & que 
leurs contemporains ont fouvent con- 
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dânées. L’hypaîlage ne prête pas fon 
nom aux contre- Cens & aux équivo- 
ques; autrement tout feroit confon- 
du , & cette figure deviendroit un 
afylepour l’erreur & pour l’obfcurité; 

3, L’hypallage ne le fait que quand 
on ne fuit point dans les mots l’a- * 
rangement établi dans une langue ; 
mais il ne faut point juger de l’a- 
cangement & de la lignification des 
mots d’une langue par l’ufage éta- 
bli en une autre langue pour ex- 
primer la même penfée. Nous di- 
rons en françois , je me repetis , je 
m'aflige de ma faute : Je efl: le fujet 
de la propofition , c’efl: le nomina- 
tif du verbe: en latin on prend un 
autre tour , les termes de la propo- 
fition ont un autre arangement , je , 
devient le terme de l’adion , ainfi , 
félon la deftination des cas , je , 
fe met à l’acufatif ; le fouvenir de ma 
faute maflige , m’ afeêle de repentir j 
tel efl le tour latin , pœnitet me culpce , 
c’efi-à-dire , recordâtio , ratio , refpcc- 
tus , vitium , negôdum fattum ^ ou 
tnalum culpe pœnitet me , Phèdre a 
«dit, malis neyuitiœ pour nequitiâj rei z-.*i 
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cibi pour cibuu Voyez les obferVa- 
tions que nous avons faites fur ce 
fujet dans la fyntaxe. , : 

Il n’y a donc point d’hypallage 
dans pœnitet me culpce , ni dans les 
autres façons' dé parler femblables ; 
je ne crois pas non plus , quoi qu en 
difent les Comentateurs d’Horace > 
qu’il y ait une hypallage dans ces 
vers de l’Ode 17. du livre premier* 

> * 

Velox amoenum Hepè Lucrétilem 

Mutât Lycæo Faunus. 

C’eft-à-dire, que Faune prend 
fouvent en échange le Lucrétile 
pour le Lycée , il vient fouvent lia- 
biter le Lucrétile auprès de la mai- 
fon de campagne d’Horace , & quite 
pour cela le Lycée fa demeure or- 
dinaire. Tel eft le fens d’Horace , 
corne la fuite de Vode le done necejjai m 
rement à entendre. Ce font lesparo- 
p. les du P. Sanadon, qui trouve dans 
cette façon de parler * une vraie hy - 

* Voyez les remarques du P. Sanadon , à 
l’ocafion de Lucâna mutei p.ijcuis , vers 28. 
de l’Ode Ibis liburnis • Poélie d’Horace , tom# , 

I. page 17 J. 
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pallage ou un renversement de conf-; 
truftion. 

Mais il ne paroît pas que c’eft juger 
du latin par le françois , que de trou- 
ver une hypallage dans ces paroles 
d’Horace , Lucrétilem mutât Lycteo 
Faumts. On comence par «gâcher à 
mutâre la même idée que nous ata- 
chons à notre verbe changer ; doner 
ce quon a pour ce qu’on na pus j en- 
fuite , fans avoir égard à la phrafe 
latine , on traduit , Faune change le 
Lucrétile pour le Lycée : & come cette 
expreflion fignilîe en françois , que 
Faune paffe du Lucrétile au Lycée , 

& non du Lycée au Lucrétile , ce 
qui eft pourtant ce qu’on fait bien 
qu’Horace a voulu dire , on efl: obli- 
. gé de recourir à l’hypallage pour 

fauver le comre-fens que le françois 
feul préfente. Mais le renverfement 
de conllruétion ne doit jamais ren- 
verfer le fens , come je viens de le 
remarquer ; c’eft la phrafe même , 

& non la fuite du difcours , qui doit • 
faire entendre la penfée , fi ce n’eft 
dans toute fon étendue , c’eft au 

•moins dans ce qu’elle préfentç d’a- 
* * • 
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bord à l’efprit de ceux qui favent Îî| 
langue. 

Jugeons donc du latin par le latin 
même , & nous ne trouverons ici 
ni contre-feus ni hypallage, nous * 
ne verrons qu’une phrafe latine fort 
ordinaire en proie ix en vers. 

On d?t en latin donare mimera ali- 
ciii , douer des préfens à quelqu’un , 

& Ton dit aufii donare aliqutm montre $ 
gratifier quelqu’un d’un prélent: on 
dit également circiimdate urbemmæ- 
nibus , & circàmdare mænia m bi ; de 
même , on fe fert de mutdre , foit 
pour douer , foit pour prendre une 
chofe au lieu d’une autre. 

Muto , difent les Etymoîogiftes , 
vient de motu : mut are quafi motâre , 
L’anciène manière d’aquérir ce qu’on 
n’avoit pas , fe fefoit par des échan- 
ges , de là muto fïgnifie également 
acheter ou vendre , prendre ou doner 
quelque chofe au lieu d’une autre , 
emo aut vcndo , dit Martioius , & il 
cite Columelle , quia dit porcusldc - 
îeus are mutândus eji , il faut acheter 
lin cochon de lait. 

Ainfl, mutât Lucrétikm , fïgnifie 

vient 


\ 
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▼lent prendre, vient pofféder , vient 
habiter le Lucrétile, il achète , pour 
ainfi dire , le Lucrétile par le Ly- 
cée. 

M. Dacier , fur ce paflage d’Ho- 
race, remarque qu’ Horace parle fou- 
vent de même * je fai bien , ajoute- 
t-il , que quelques hiJioriensVont imite'. 

Lorfqu’Ovide fait dire à Médée 
qu’elle voudroit avoir acheté Ja- 
fon pour toutes les richefles de l’Uni- 
vers , il fe fert de mutâre. 

Quemque ego cum rebus quas totus ptSfïîdet Met. I. vil* 
orbis v. $ 9 % 

Æfônidem mutâflè velim. 

% 

Où vous voyez que corne Horace , 

Ovide emploie mutâre dans le fens 
d’aquérir ce quon n'a pas , de pren- 
dre , d'acheter une chofe en en donant 
une autre. Le P. Sanadon remarque T® a. -.pi 
qu’Horace s’efl: fouvent fervi de mu- I75t 
tare en ce fens , mutàvit lugubre fa- 
gum punico , * pour pùnicum fagum 
lügubri ; mutet lucâna câlabris pâf 
cuis , * * pour câlabra pafcua lucâ - 

* L. v. Od. ix. 

L, v, Od. i, 

h 


Digitized by Google 




! 




l 

0’>'5«»ro7r8/- 
Noniinir 
(en vocàbuli 
ftBii : forma- 
tion d’un 
mot* 


242 L’IIypallage. 

nis .* mutât uvam Jîrigili , * pour Jîri- 
gilim uvâ . 

L’ufage de mutâre âliquid âllquâ rt 
dans le fens de prendre en échange , 
eft trop fréquent pour être autre 
chofe qu’une phrafe latine , corne 
donâre âliquem àliquâ re j gratifier 
quelqu’un de quelque chofe j & cir- 
cumdare mœnia urbi „ doner des mu- 
railles à une ville tout autour, c’eft- 
à-dire , entourer une ville de mu-, 
railles : l’hypallage ne fe met pas 
ainfi à tous les jours. 


, XIX. 

L’Onomatopée, 

^L’Onomatopée eft une figure pat 
laquelle un mot imite le fon natu- 
rel de ce qu’il fignifie. On réduit 
fous cette figure les mots formés pat 
imitation du fon ; corne le glouglou 
de la bouteille : le cliquetis , c’eft à- 
dire , le bruit que font les boucliers, 

î L, n.Sat, vu, v. 110. 
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les épées , & les autres armes en fe 
choquant. Le { riftrac qu’on apeloit 
autrefois tittac ; forte de jeu aflez 
comun , ainfi nomé du bruit que 
font les dames & les dés dont on fe 
fert à ce jeu : Tinnitus œris , tinte- 
ment : c’eft le fon clair & aigu des 
métaux. Bilbire , bilbit àmphora , la 
petite bouteille fait glou-glou , on 
le dit d’une petite bouteille dont le 
goulot eft étroit. Taratântara , c’eft 
le bruit de la trompète. 

At tuba terribili fànitu taratantara dixît. 

C’eft un ancien vers d’Ennius, au 
raport deServius. Virgile en a chan- 
gé le dernier hémiftiche , qu’il n’a pas 
trouvé aflez digne de la poëfie épi- 
que ; voyez Servius fur, ce vers de 
Virgile : 

At turba ternbilem lonitum procul ære ca- Æn. 1. ix« 

r V. S03. 

noro 

Incrépuit. 

• ** 

Cachinnus , c’eft un rire immodéré. 

Cachinno , 6nis , fe dit d’un home qui 
rit fans retenue: ces deux mots font 
formés du fon ou du bruit que l’on 

Lij - 
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entend quand quelqu’un rit avec 
éclat. 

Il y a aufli plufieurs mots qui ex- 
priment le cri des animaux , com$ 
bêler, qui le dit des brebis. 
s. Bau bâri, aboyer , fe dit des gros 

chiens. Latrâre , aboyer , hurler , 
c’eft le mot générique Mutire , par- 
ler entre les dents , murmurer , gron- 
der , corne les chiens : mu canum eft y 
undè mutire , dit Charifius. 

Les noms de plufieurs animaux 
font tirés de leurs cris, fur -tout 
* dans les langues originales. 

Upupa , Hupe, Hibou. 

Cûculus , qu’on prononçoit coucou-, 
tous , un Coucou , oifeau. 

~ Hirundo , une Hirondèle. 

Ulula * Chouète. 

Bubo, Hibou. 

Grâcculus , un Choucas , efpèce de 
Corneille. 

Gallina^ une Poule. 

Cette figure n’eft point un trope, 
puifque le mot fe prend dans le fens 
propre : mais j’ai cru qu’il n’étoit 
pas inutile de la remarquer ici. 
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X X. 

« 

Qu un même mot peut être doublement 
figuré. 

Il eft à obferver que Couvent un 
mot eft doublement figuré; c’eft à- 
dire , qu’en un certain Cens il apar- 
tient à un certain trope , & qu’en 
un autre Cens il peut être rangé fous 
un autre trope. On peut avoir fait 
cette remarque dans quelques exem- 
ples que j’ai déjà raportés. Quand 
Virgile dit de Bitias , que pleno fie 
préluit auro , auto * fe prend d’abord 
pour la coupe , c’eft une fynecdo- 
que de la matière pour la chofe qui 
en eft faite ; enfuite la coupe (e prend 
pour la liqueur qui étoit contenue 
dans cette coupe : c’eft une méto- 
nymie du contenant pour le con- 
tenu. 

Nota., marque, figne , fe dit en 
général de tout ce qui ferc à conoî- 
tre ou remarquer quelque chofe ; 
mais lorfque nota , ( note ) fe prend, 
pour dédecus , marque d’infamie , ta- 
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che dans la réputation , corne quand 
on dit d’un militaire , il fefl enfui en 
une telle ocafion , c’ej? une note , il y 
a une métaphore & une fynecdo- 
que dans cette façon de parler. 

Il y a métaphore, puifque cette 
note n’eft pas une marque réèle, ou 
un ligne lenfîble , qui foit fur la 
perfone dont on parle ; ce n’eft que 
par comparaifon qu’on fe fert de ce 
mot ; on done à note un fens fpirituel 
& métaphorique. 

Il y a fynecdoque, puifque note 
eft reftraint à la lignification parti- 
culière de tache , dédecus. 

Lorlque pour dire qu’il faut faire 
pénitence & réprimer fes pallions , 
on dit qu’il faut mortifier la chair ; 
c’eft une expreftion figurée qui peut 
fe raporter à la fynecdoque & à la 
métaphore. Chair ne fe prend point 
alors dans le fens propre , ni dans 
toute fon étendue ; il fe prend pour 
le corps humain, & fur-tout pour 
les pallions , les fens : ainfi c’eft une 
fynecdoque ; mais mortifier eft un 
terme métaphorique , on veut dire 
qu’il faut éloigner de nous toutes les 
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délicatefïes fenfibles ; qu’il faut pu- 
nir notre corps , le fevrei dece qui le 
flate , afin d’afoiblir l’apétit charnel , 
la convoitife, les pallions, les fou* 
mettre à l’efprit , & pour aïnfi dire , 
les faire mourir. 

Le changement d’état par lequel 
un citoyen romain perdoit la liberté, 
ou aloit en exil , ou changeoit de fa- 
mille , s’apeloit câpitis minutio , di- 
minution de tête : c’eft encore une 
expreflion métaphorique qui peut 
auiïi être raportée à la fynecdoque. 
Je crois qu’en ces ocafions on peut 
s’épargner la peine d’une exa&itude 
trop recherchée , & qu’il fufit de re- 
marquer que l’expreflîon éft figurée, 
& la ranger fous l’efpcce de trope 
auquel elle a le plus de raport. 
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Inft. Orat. 1. 
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XXI. 

• 

De la fubordination des Tropes , ou du, 
rang qu'ils doivent tenir les uns à 
V égard des autres * & de leurs ca - 
ratières particuliers. 

C^Uintilien dit * que les Grammai- 
riens aufii-bien que les Philofophes 
difputent beaucoup entre eux pour 
favoir combien il y a de diférentes 
claflès de tropes , combien chaque 
clafle renferme d’efpèces particu- 
lières, & enfin quel eft l’ordre qu’on 
doit garder entre ces clafles & ces 
efpèces. 

Voflius foutient qu’il n’y a que 
quatre tropes principaux , qui font 
la Métaphore , la Métonymie , la 
Synecdoque & l’Ironie ; les autres , 
à ce qu’il prétend, fe raportent à 

* Circa quem (tropum) inexplicabilis, & 
Grammaticis inter iptos , & Philoiophis 
pugna eft ; qux fint généra , qux fpécies , quis 
nümerus , quis cui fubjiciâtur, Quint. Inft# 
Qrat. J. y ni. c. 6. 
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ceux-là corne les efpèces aux gen- 
res : mais toutes ces difcuffions font 
aflfez inutiles dans la pratique , & il 
ne faut point s’amufer à des recher- 
ches qui fouvent n’ont aucun objet 
certain. 

Toutes les fois qu’il y a de la di- 
férence dans le raport naturel qui do* 
ne lieu à la lignification empruntée , 
on peut dire que l’expreffion qui eft 
fondée fur ce raport apartient à un 
trope particulier. 

C’efi le raport de reflemblance 
qui eft le fondement de la catachrèfe 
& de la métaphore ; on dit au pro- . 
pre une feuille d'arbre , & par cata- 
chrèfe une feuille de papier , parce 
qu’une feuille de papier efi: à peu 
près aufiî mince qu’une feuille d’ar- 
bre. La catachrèfe efi la première 
efpèce de métaphore. On a recours 
à la catachrèfe par néceflité , quand 
on ne trouve point de mot propre 
pour exprimer ce qu’on veut dire. 
Les autres efpèces de métaphores fe 
font par d’autres mouvemens de l’i- 
magination qui ont toujours la ref- 
femblance pour fondement. 
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L’ironie au contraire eft fondée fur 
un raport d’opofition , de çontra- 
riété, de diférence , & , pour ainfi 
dire , fur le contrafte qu’il y a, ou 
que nous imaginons entre un objet 
& un autre; c’eft ainfi que Boileau a 
Satyre ix. dit > Quinault eji un Virgile. 

La métonymie & la fynecdoque* 
auffi-bien que les figures qui ne font 
que des efpèces de l’une ou de l’au« 
tre , font fondées fur quelque autre 
force de raport qui n’eft ni un raport 
de reffemblance , ni un raport du 
contraire. Tel eft, par exemple, le 
raport de la caufe à l’éfet ; ainfi dans 
la métonymie & dans la fynecdoque 
les objets ne font confidérés ni corne 
femblables , ni corne contraires, on 
les regarde feulement corne ayant 
entr’eux quelque relation, quelque 
liaifon, quelque forte d’union; mais 
il y a cette diférence , que , dans la 
métonymie , l’union n’empêche pas 
qu’une chofe ne fubfifte indépen- 
danment d une autre; au lieu que > 
dans la fynecdoque , les objets dont 
page 106, l’un eft dit pour l’autre , ont une liai- 
fon plus dépendante , corne nous l’a* 
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vons déjà remarqué , l’un eft compris 
fous le nom de l’autre , ils forment 
un enfemble j un tout ; par exemple , 
quand je dis de quelqu’un , qu’il a lu 
Cicéron j Horace , Virgile , au lieu de 
dire , les ouvrages de Cicéron , &c , je 
prens la caufe pour l’éfet , c’eft le 
raport qu’il y a entre un auteur & 
fon livre , qui eft le fondement de 
cette façon de parler , voilà une re- 
lation , mais le livre fubfifte fatis fon 
auteur , & ne forme pas un tout avec 
lui ; au lieu que , lorfque je dis cent 
voiles pour cent vaiJJ'eaux , je prens la 
partie pour le tout, les voiles font 
nécefiaires à un vaifteau : il en eft 
de même quand je dis qu’on a payé 
tant par tête , la tête eft une partie 
eftentièle à l’home. Enfin dans la fy- 
necdoque il y a plus d’union & de 
dépendance entre les objets dont 
le nom de l’un fe met pour le nom 
de l’autre, qu’il n’y en a dans la mé- 
tonymie. 

L’allufion fe fert de toutes les 
fortes de relations , peu lui importe 
que les termes conviènent ou ne 
conviènent pas entre eux , pourvu. 

L vj 
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que par la liaifon qu’il y a entre les 
idées accefloires , ils réveillent celle 
qu’on a eu deffein de réveiller. Les 
eirconftances qui acompagnent le 
fens litéral des mots dont on fe fert 
dans l’allufion , nous font conoître 
que ce fens litéral n’eft pas celui 
qu’on a eu deffein d’exciter dans no- 
tre efprit, & nous dévoilent facile- 
ment le fens figuré qu’on a voulu 
nous faire entendre. 

L’euphémifmeeft une efpèced’al- 
lufion , avec cette diférence , qu’on 
cherche à éviter les mots qui pou- 
roient exciter quelque idée trifte , 
dure , ou contraire à la bienféance. 

Enfin chaque efpèce de trope a 
fon cara&ère propre qui le diftingue 
d’un autre , corne il a été facile de 
]e remarquer par les observations qui 
ontétéfaites lur chaque trope en par- 
ticulier. Les perfones qui trouveront 
ces obfervations ou trop abflraites, 
ou peu utiles dans la pratique, pou- 
ront fe contenter de bien fentir par 
les exemples la diférence qu’il y a 
d’un trope à un autre. Les exemples 
les mèneront infenfiblement aux ob- 
servations* 
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XXJ.I. 

I» Des Tropes dont on rda point parle', 

1 1 . Variété dans la dénomination des 

Tropes, 

I*C^Ome les figures ne font que 
des manières de parler qui ont un 
caradère particulier auquel on a do- 
né un nom ; que d’ailleurs chaque 
forte de figure peut être variée en 
plufi-eurs manières diférentes , il eft 
évident que fi l’on vient à obferver 
chacune de ces manières, & à leur 
doner des noms particuliers , on en 
fera autant de figures. De là les 
noms de miméfiSj apôphafis , catâpha • 
Jîs , ajieifmus , mytterifmus , charien - 
tifmus j diajyrmus , farcafmus J.&C au- 
tres pareils qu’on ne trouve guère 
que dans les ouvrages de ceux qui 
les ont imaginés. 

Les expreffions figurées qui ont 
doné lieu à ces fortes de noms, 
peuvent aifément être réduites fous 
quelqu’une des clalTes de tropes 
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dont j’ai déjà parlé. Le farcafme ; 
par exemple , n’eft autre chofe qu’une 
ironie faite avec aigreur & avec em- 
portement. * On trouve, l’infini par- 
tout : mais quand une fois on eft 
parvenu au point de divifion où ce 
qu’on divife n’eft plus palpable , c’efl: 
perdre fon tems & fa peine que de 
s’amufer à divifer. 

1 1. Les auteurs donent quelque- 
fois des noms diférens à la meme ef- 
pèce d’expreffion figurée , je veux 
dire , que l’un apèle hypallage , ce 
qu’un autre nome métonymie ; les 
noms de ces fortes de figures étant 
arbitraires , & quelques uns ayant 
beaucoup de raport à d’autres , fé- 
lon leur étymologie , il n’eft paséto- 
nant qu’on les ait fouvent confon- 
dus. Ariftote done le nom de mé- 
taphore à la plupart des tropes qui 
ont aujourd’hui des noms particu- 
ci-. Orat. liers. Arijloieles ifta émnia tranjlatiô - 

r. 94. aliter 

xxvji. * Eft autem fàrcalrnus hofliliis irrilîo. • • • 

cum quis morfis iabris (ubtannat alium»s. . • • 
irrifioquefiat diduCbls labris , oftenfaque dén- 
tium carne. Vâjjius , Infl. Orat. 1. iv. c. J 3 * 
De^arcafino. 
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nés vocat. Cicéron., remarque au fit 
que les. Rhéteurs noment hypallage là 
même figure que les Grammairiens 
apèlent métonymie. * A ujourd’hui que 
ces dénominations font plus déter- 
minées , on doit fe conformer fur ce 
point à l’ufage ordinaire des Gram- 
mairiens & des Rhéteurs. Un de nos 
Poëtes a dit : 

Leurs cris remplirent l’air de leurs tendres 
fouhaits. 

Selon la conftrudion ordinaire , on 
diroit plutôt que ce font les fouhaits 
qui font pouffer des cris qui reten- 
tirent dans les airs. L’auteur du Dic- 
tionaire Néologique done à cette 
expreflion le nom de métathèfe: les 
façons- de parler femblables qu’on 
trouve dans les anciens , font apelées 
des hypallages^: le mot de métathèje 
n’eft guère d’ufage que lorfqu’il s’agit 
d’une tranfpofition de lettres. ** 

* Hanc , hypâllagen Rhctores , quia quafî 
fümmutantur verba pro verbis ; metonymiam 
Granimatici vocant , quod nomina transfe- 
runtur. Ciccro , Oraror. n. 93. aliter xxvii. 

** muuiio , lèu tranfposkio,.ut 
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M. Gibert nous fournit encore un 
bel exemple de cette variété dans 
les dénominations des figures , il 
apèle métaphore * ce que Quinti- 

Evandre pro Evander ; Tymbre pro Tymber » 
Jfidor. liv. i. c. 34- 

Metâthefis , (apud Rhétores ) efl figura 
quae mittit animos judicum in res prattéritas 
aut futuras , hoc modo: Revocdte mentes ai 
fpeüdculum expugndtœ mi (erre civitdtis , &c î 
in futurum autem eft anticipâtio eorum quar 
diÔurus efl adverfârius. Idem. 1. z. c. z 1. 

* M. Gibert a foivi en ce point la divr- 
fion d’Ariftote, il ne s’eft écarté de cePhilo- 
fophe que dans les exemples. Voici les paroles 
d’Ariftote dans fà Poétique , c. xxr. & fêlorr 
M. Dacier, c. xxir. Je me forvirai de la 
traduélion de M. Dacier. 

» La métaphore , dit Ariftote , efl un tranfo 
» port d’un nom qu’on tire de là lignification 
» ordinaire. Il y a quatre fortes de métapho- 
« res : celle du genre à Tefpèce , celle de l’efo 
» pèce au genre , celle de i’efpèce à l’efpèce, 
» & celle qui eft foridée for l’analogie. J’apèle 
«métaphore du genre à l’efpèce , corne ca 
» vers d’Homère: mon vaijfèau s* ejl arêtf 
» loin de la ville dans le port. Car le mot 
ns’arêter eft un terme générique , & il l’a 
» apliqué à l’efpèce pour dire être dans le porc , 

Voici, la remarque que M. Dacier fait en- 
fuite for ces paroles d’Ariftote: «Quelques 
v anciens, dit-il » ont condâné Aiiftote de ce 
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lien * & les autres noment antono - 
mafe. » Il y a , dit M. Giberc , qua- 
» tre efpèces de métaphores ; lapre- 
» mière emprunte le nom du genre 
sj pour le doner à l’efpèce , corné 
si quand on dit, l 'Orateur pour Cicé- 
9i rbn , ou lePhilofophe pour Ariftote. « 
Ce font-là cependant les exemples 
ordinaires que les Rhéteurs donent 
de l’antonomafe : mais , après tout, 
le nom ne fait rien à la chofe ; le 
principal eft de remarquer que l’ex-, 

» qu’il a mis fous le nom .de métaphore les 
» deux premières qui ne font proprement que 
>■) des fynecdoques ; mais Ariftote parle en 
» général , & il écrivoit dans un tems où l’on 
» n’avoit pas encore rafiné for lesfi^urespour 
» les diftinguer, & pour leur doner à chacune 
» le nom qui en auroit mieux expliqué la na- 
» ture. « Dacier , Poétique d’Ariftote , page 
34 *. 

* A ’urm/uacios , quae aliquid pro nomîne po- 
nit , poétis frequentiftima. . . Oratoribus 
étiam fi rarusejus rei, non nullus tamen ufos 
eft : nam ut T ydiden & Peliden non dixerint , 
ità dixérunt everfôrem Carthaginis & Nu- 
mantiæ pro Scipiône ; & roinanæ eloquéntias 
principem pro Cicerône pofoiffe non dübyant, 
QuiiuiL Inft, Orat. h yhi. c. <S, 


Rhttor. fi 
SJÎî 


Digitized by Google 



2y8 Des Tropes, Grc; 

preflion eft figurée , & en quoi elle 
eft figurée. 


XXIII, 

• 

Que l'ufage £r Valus des Tropes font de 
tous les tems & de toutes les langues , 

Ukh même caufe dans les mêmes 
circonftances produit des éfets fem- 
blables. Dans tous les tems & dans 
tous les lieux où il y a eu des homes » 
il y a eu de l’imagination , des paf- 
fions, des idées accefloires, & par 
conféquent des tropes. 

Il y a eu des tropes dans la langue 
desChaldéens , dans celle des Egyp- 
tiens , dans celle des Grecs & dans 
celle des Latins: on en fait ufage 
aujourd’hui parmi les peuples même 
les plus barbares , parce qu’en un 
mot ces peuples font des homes , ils 
ont de l’imagination & des idées ac- 
ceftoires. 

Il eft vrai que telle expreflîon fi- 
gurée en particulier n’a pas été en 
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ufage par tout ; mais par tout il y a 
eu des expretfions figurées. Quoique 
la nature foit uniforme dans le fonds 
des chofes , il y a une variété’ infi- 
nie dans l’exécution , dans Implica- 
tion , dans les circonftances , dans 
les manières. 

Ainfinous nous fervons de tropes, 
non parce que les anciens s’en font 
fervis î mais parce que nous fomes 
homes corne eux. 

11 eft dificile en parlant & en écri- 
vant , d’aporter toujours l’atention 
& le difcernement néceiïaires pour 
rejeter les idées [accefloires qui ne 
conviènent point au fujec , aux cir- 
* confiances , & aux idées principales 
que l’on met en œuvre : de là il eft 
arivé dans tous les tems , que les écri- 
vains le font quelquefois fervis d’ex- 
preflions figurées qui ne doivent pas 
être prifes pour modèles. 

Les règles ne doivent point être 
faites fur l’ouvrage d’aucun particu- 
lier, elles doivent être puifées dans, 
le bon fens & dans la nature : & alors 
quiconque s’en éloigne ne doit point 
être imité en ce point. Si l’on veut 
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former le goût des jeunes gens , on 
doit leur faire remarquer les dé- 
fauts , auffi bien que les beautés des 
auteurs qu’on leur fait lire. Il eft 
plus facile d’admirer, j’en conviens ; 
mais une critique fage , éclairée , 
exemte de paillon & de fanatifme , 
eft bien plus utile. 

Ainfi l’on peut dire que chaque 
Cède a pu avoir fes critiques & fon 
Diftionaire Néologique. Si quelques* 
perfones difent aujourd’hui avec rai- 
fon ou fans fondement , qu’iZ règne 
dans le langage une afeftation pué- 
rile : que le Jly le frivole ër recherché 
pajfe jufquaux tribunaux les plus gra- 
ves ; Cicéron a fait la même plainte 
de fon tems : Efl-enim quoddam étiam 
insigne ù'Jlorens or adonis , piftum , £> 
expolitum genus , in quo omnes verbô- 
rum , omnes fententiârum ïlligântur le- 
pores. Hoc totum è fophijlàrum féntibus 
deJUtxit in forum, &c. 

» Au plus beau fiècle de Rome 
9 » c’eft-à-dire , au fiècle de Jules Cé- 

far & d’Augufte , un auteur a dit 
» infantes jlâtuas , pour dire des fta- 
9> tues nouvèlement faites : un au- 
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» tre , que Jupiter crachoit la nège 
fur les Alpes. 

Jupiter hibérnas canâ nive cônfpuit Alpes. 

• 

Horace fe moque de l’un & de l’au- 
tre de ces auteurs ; mais il n’a pas été 
exemt lui - même des fautes qu’il a 
reprochéës à fes contemporains. Il 
ne rejle à la plupart des Comentateurs 
d’autre liberté que pour louer , pour ad- 
mirer , pour adorer ; mais ceux qui 
font ufage de leurs lumières , & qui 
ne fe conduifent point par une pré- 
vention aveugle , défaprouvent certains 
vers lyriques dont la cadence n’ejl point 
ajjeç châtiée. Ce font les termes du P. 
Sanadon , J'ai relevé en ptujieurs en- 
droits j pourfuk- il , des penfées , des 
fentimens , des tours des exprefjions # 
qui mont paru répréhenjibles. 

Quintilien , après avoir repris dans 
les anciens quelques métaphores dé- 
fe&ueufes , dit que ceux qui font inf* 
truirs du bon &_du mauvais ufage 
des figures, ne trouveront que trop 
d’exemples à reprendre Quorum 
exém. la nimiiim frequénter reprehén- 
det , qui Jciverit hac vitia ejfe . 


1.2. Sac. y* 

V. +0. 


Le P. Sana- 
don , pref. p. 
XIX. 


Id. page XX. 


Ibid. 


Inft. Or. 1. 
VIII. c. 6 . 
Comparâtio. 
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Au refte , les-fautes qui regardent 
les mots, ne font pas celles que l’on 
doit remarquer avec le plus de foin : 
il bien plus utile d’obferver celles 
qui pèchent contre la conduite , con- 
tre la jufteflfe du raifonement, con- 
tre la probité , la droiture & les bo* 
nés mœurs. Il feroit à fouhaiter que 
les exemples de ces dernières fortes 
de fautes fuflent moins rares , ou plu- 
tôt qu’ils fuffent inconus. 
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DES TROPES. 

TROISIÈME PARTIE. 


Des autres fens dans lef quels unmême mot 
peut être employé dans le difcours « 

Outre les tropes dont nous ve- 
nons de parler , & dont les Gram- 
mairiens & les Rhéteurs traitent or- 
dinaiiement , il y a encore d’autres 
fens dans lefquels les mots peuvent 
être employés , & ces fens font la 
plûpart autant d’autres diférentes for- 
tes de tropes : il me paroît qu’il eft 
très-utile de les conoître pour met- 
tre de l’ordre dans les penfées , pour 
rendre raifon du difcours, &'pour 
bien entendre les auteurs. C’eft ce 
qui va faire la matière de cette troi- 
lième partie. 


Digitized by Google 


2^4 Substantif* 


I. 

Subjiantifspris adjeBivement , A dj eft ifs 
pris fubftantivement , Subjiantifs & 
** Adjeclifs pris adverbialement. 

\Jn nom fubftantif fe prend quel* 
quefois adjectivement , c’eft-a-dire , 
dans le fens d’un atribuc ; par exem- 
ple: Un père efl toujours père , cela 
veut dire qu’un père eft toujours 
tendre pour fes enfans , & que mal- 
gré les mauvais procédés, il a tou- 
jours des fentimens de père a leur 
égard ; alors ces fubftantifs fe conf- 
truifent corne de véritables adjec- 
tifs. a» Dieu eft notre reftource , no- 
» tre lumière , notre vie , notre fou- 
aï tien , notre tout. L’home n’eft 
as qu’un néant. Etes-vous Prince? 
as Etes-vous Roi ? Etes.- vous Avo- 
a> cat ? « Alors Prince , Roi , Avocat , 
font adjectifs. 

Cette remarqup fert à décider la 
queftion que font les Grammairiens, 
^ * favoir 
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favoir fi ces mots Roi , Reine , Père , 

Mère , &c. font fubftantifs ou ad- 
jedifs : ils font l’un & l’autre . fui- 
vant 1 ufage qu’on en fait. Quand ils 
font le fujet de la proposition , ils 
font pris fubftantivement ; quand ils 
font l’atribut de la propofition , ils 
lont pris adjectivement. Quand je 
dis le Roi aime le peuple , la Reine a 
•' Roi* Reine , font des 
fubftantifs qui marquent un tel Roi 
& une telle Reine en particulier j 
ou * corne parlent les Philofophes , ' 
ces mots moquent alors un incividu 
qui eft le Roi : mais quand je dis que 
Louis quinze eft Roi , Roi eft pris alors 
adjectivement ; je dis de Louis qu’il 
eft revêtu de la puilTance royale. 

Il y a quelques noms fubftantifs 
latins qui font quelquefois pris ad- 
jectivement , par métonymie, par 
fyqecdoque ou par antonomafe. Sce- 
lus , crime , fe dit d’un Scélérat , d’un 
home qui eft , pour ainfi dire , le 
crime même : Scelus quemnam hic *Tcr.An,i 
laudat ? Le Scélérat de qui parle t-il ? s.'fc. % 
Vhi illic eft ftelus qui me pérdidit ? * * v 'ï* 

Qù eft ce Scélérat qui m’a perdu,? où v. i, 
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vous voyez que foetus fe conftruît 
avec illic qui eft un mafculin i car fé- 
lon les anciens Grammairiens , on 
difoit autrefois illic * illcec , illuc , au 
lieu de ille * ilia , illud : la conftruc- 
tion le fait alors félon le fens , c’eft- 
à-dire , par raport à la perfone dont 
on parle , & non félon le mot qui eft 
neutre. 

Carcer , prifon , fe dit aufli par 
métonymie , de celui qui mérite la 
prifon. Aintandem carcer ? Que dis- 
tu malheureux ? C’eft peut-être dans 
le même fens qu’Enée , fans Virgile, 
parlant des Grecs à l’ocafion de la 
fourberie de Sinon, dit , crimine 
ab uno difce omnes. Ce que nous ne 
faurions rendre en françois en con- 
servant le même tour , un feul fourbe* 
une feule de leurs fourberies , vous fera, 
conoitre le caractère de tous les Grecs • 
Térence 'a dit unum cognorîs * omnes 
nôris. 

Noxa*œ, eft un fubftantif, qui 
dans le fens propre lignifie faute , 
peine , domage : de nocére. Il eft dit 
dans leslnftituts de Juftinien, que 
ce mot fe prend auflr pour l’efclave 
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même qui a fait le domage, Noxa inftït.!.^ 
autem eji ipfum corpus quod nocidt , id T * c * 8 ‘ x * 
efl fervus ( nôxius . ) Ce mot n’eft pour- 
tant pas d’un ufage ordinaire en ce 
fens dans la langue latine. 

Un adjeéliffe prend aufli quelque- 
fois fubftantivement ; c’eft-à-dire, 
qu’un mot qui eft ordinairement atri- 
but , eft quelquefois fujet dans une 
propofition ; ce qui ne peut ariver 
que parce qu’il y a alors quelqu’au- 
tre nom fous- entendu qui eft dan9 
f efprit , par exemple : le vrai per~ 
fuade, c’eft-à-dire , ce qui eft vrai, 

Vêtre vrai , ou la vérité. Le toutpuif- 
fant vengera les foibles qu'on oprime * 
c’eft- à-dire , Dieu , qui eft tout puif- 
fant , vengera les homes foibles. 

Nous avons vu dans les prélimi- 
naires de la fyntaxe , que l’adverbe 
eft un mot qui renferme la prépofi- 
tion & le nom qui la détermine. La 
prépofition marque une circonftance 
générale , qui eft enfuite déterminée 
par le nom qui fuit la prépofition 
félon l’ordre des idées : or l’adverbe 
renfermant la prépofition & le nom , 
il marque une circonftance particu- 

M ij 
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lière du fujet , ou de l’atribut de la 
proportion : fapienter > avec fagefle , 
avec jugement ; fepè , fouvent eu 
plufieurs ocafions ; ubi , où , en quel 
lieu, en quel endroit ; ibi, là, en cet 
endroit là. 

Il y a quelques noms fubftantifs 
qui font pris adverbialement , c’eft- 
à-dire , qu’ils n’entrent dans une pro- 
position que pour marquer une cir- 
conftance du fujet ou de l’atribut, 
en vertu de quelque prépofition fous- 
entendue ; par exemple : domi , à la 
maifon , au lieu de la demeure. Vi~ 
det nuptias domi apparâri, elle voit 
qu’on fe prépare chez nous à la noce ; 
domi marque la circonftance du lieu 
où l’on fe préparoit à la noce: on 
fous-entend , in cedibus domi , dans 
les apartemens de la maifon, de la 
demeure; ou bien in âliquoloco domi , 
Plaute a exprimé cèdes ; omnes domi 
per cédés , de chambre en chambre , 
département en aparternent. 

■ Quand domi eft opofé à belli ou mi- 
litice, on fous-entend in rebus j Ci- 
céron l’a exprimé, quibufeumque re- 
busvçl belli * vel domi ; alors domi fe 
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prend pour la patrie , la ville , & fe * ' , 

îon notre* manière de parler, pour 
la paix j le tems de la paix . Nous 
avons parlé ailleurs de ces fortes 
d’ellipfes. ■- 

Oppidb'fc prend aufli adverbiale- 
ment , corne nous l’avons remarqué 
plus haut. Quand on fait une fois page +*♦ 
la raifon des terminaifons de ces •. 
mots, on peut fe contenter de dire ' .1 . 
.que ce font des fubftantifs pris ad-< 
verbialement. 

Les adjedifs^fe prènent aufli fort 
fouvent adverbialement , corne je 
l’ai remarqué en parlant des adver- • 

' bes ; par exemple : parler haut , par- 
ler bas , parler grec &• latin, græcè & 
latine loqui : penfer jujle ,fentir bon , 
fentir mauvais * marcher vite j voir 
clair , fraper fort , &c. 

Ces adjeéiifs font alors au neutre , , 

te c’eft une imitation des Latins : 

Tranfverfa tuéntibus hircis ; hircis tuén - virç. Ec. ». 
tibus ad negotia tranfverfa. Recens eft v * *• 
très-ufité dans les bons auteurs, au 
lieu de recénter, qui ne fe trouve que 
dans les auteurs de la moyène lati- 
nité : Sole recens orto ; Pâerum recens , v ‘ rr ;' J eor! 

Miij 
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natum reperire .* Dans des ocafions il 
faut fous • entendre la prépofition ad , 
ou juxta , ou in ; juxta recens negô- 
tium , ou tempus , corne nous difons , 
à lafrançoife j à la mode , à la- ren- 
verse , à l f imprj)vijlc, à la traverfe j &lc* 
Horace a dit ad plénum pour plenè , 
pleinement , abondament, à plein: 
manâbit ad plénum. On trouve aufli 
in pour ad ± Icetus in prcefens ânimus : 
Jaàis in altum môlibus . ** 

Exit in imménfum foecdnda licéntia var 
tum. * * * 

Ainfi quand Salufte a dit, mons 
imménsùm éditus , § il faut fous- en- 
tendre in i & avec ces adje&ifs on 
fous entend un mot générique , né- 
gàtium , fpâtium , tempus , cevum , &c. 
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I I. 

Sens déterminé, Sen s 

INDÉTERMINÉ, 

(Z> Haque mot a une certaine figni- 
cation dans le difcours; autrement il 
ne fignifieroit rien : mais ce fens , 
quoique déterminé, ne marque pas 
toujours précifément un tel indivi- 
du, un tel particulier : ainfi 00 apcle 
fens indéterminé, ou indéfini , celui 
qui marque une idée vague , une 
penfée générale , qu’on ne fait point 
tomber fur un objet particulier ; par 
exemple : on croit * on dit ; ces ter- 
mes ne défignentperfone en parti- 
culier qui croie ou qui dife ; c’eft 
le fens indéterminé, c’ell-à- dire , 
que ces mots ne marquent point un 
tel particulier de qui l’on dife qu’ri 
croit , ou qu’il dit,. 

Au contraire, le fens déterminé 
tombe fur un objet particulier ; il 
défigne une ou plufieurs perfones, 
une ou plufieurs chofes , corne , 

Al iv 
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les Çartéjiçns croient que les animaux 
' t. 2 . n. h. f om d es machines : Cicéron dit dans fes 
üicer xxiv. Ofices j que la bone foi ejl le lien de la . " 
fociété . 

On peut raporter ici le Jens étêndu. 

& le Jens étroit . Il y. a bien des pro- 
politions qui font vraies dans un 
fens étendu, latè , & faufles lorfque 
les mots en font pris à la rigueur , 
Jlriftè : nous en douerons des exem- 
pies en parlant du fens litéral. 


III. 

Sens Actii, Sens Passif;, 
Sens Neutre. 


Ac 


Ctif vient de âgere , pouffer ; 
agir., faire, Un mot eft pris dans un 
fens aétif, quand il marque que l’ob- 
jet qu’il exprime , ou dont il eft dit , 
fait une aétion, ou qu’il a un fen^ 
timent , une fenfation* 

Il faut remarquer qu’il y a des ac- 
tions & des fentimens quipaffent fuc 
un objet qui en eft le terme. Les 
Pkilofophés apèlent patient , ce qui 


oogle 



Sens Actif, & c . 273 

îeçoit l’adion d’un autre; ce qui eft 
le terme ou l’objet du fentiment d’un 
autre. Ainfi patient ne veut pas dire 
ici celui qui relient de la douleur; 
mais ce qui eft le terme d’une action 
ou d’un fentiment. Pierre bat Paul ; 
bat eft pris dans un fens adif, puif- 
qu’il marque une adion que je dis 
que Pierre fait , & cette adion a Paul 
pour objet ou pour patient. Le Roi 
aime le peuple j aime eft auflî dans 
un fens adif, & le peuple eft le ter- 
me ou l’objet de ce fentiment. 

Un mot eft pris dans un fens paft* 
fif, quand il marque que le fujet de 
la propofition , ou ce dont on parle 
eft le terme ou le patient de l’adion 
d’un autre* Paul ejl batu par Pierre ? 
batu eft un terme paffif : je juge de 
Paul qu’il eft le terme de l’adion de* 
batre. 

Je ne fuis point batant , de peur d'être batu. Mol .' ère > 

eu iraag. le*. 

Batant eft adif, & batu eft paflif. xvu ‘ 

U y a des mots qui marquent de 
fimples propriétés ou manières d’ê - 
tre , de {impies fituations , & même 
des adions , mais qui n’ont point de 

ûh 
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patient ou d’objet qui en foit le term- 
ine ; c’eft ce qu’on apèle le fens neu- 
tre. Neutre veut dire ni Vun ni Vau- 
tre j c’eft à-dire , ni adif ni paffif. 
Un verbe qui ne marque ni adion 
qui ait un patient , ni une paflion , 
c’eft à dire, qui ne marque pas que 
l’objet dont on parle foit le terme 
d’une adion , ce verbe , dis-je , n’eft 
ni adif, ni paflif; & par conféquent 
il eft apelé neutre. 

Amâre , aimer , chérir j diligere , * 
avoir de l’amitié , del’afedion, font 
des verbes adifs. Amâri , être aimé,’ 
être chéri ; dïligi , être celui pour 
qui l’on a de l’amitié , font des ver- 
bes paflîfs : -mais fédéré , être affis , 
eft un verbe "neutre ; ardère , être 
alumé j être ardent , eft auffi un verbe 
neutre. 

Souvent les verbes adifs fe prè- 
nent dans un fens neutre , & quel- 
quefois les verbes neutres feprènent 
dans un fens adif; écrire une lettre » 
eft un fens adif ; mais quand on de- 
mande , Que fait Monjîeur ? & qu’on 
répond , il écrit , il dort j il chante , 
il danfe i tous ces verbes-là font pris 
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alors dans un feus neutre. Quand 
Virgile dit queTurnus entra dans un Virg-Æn. 
emportement que rien ne put apai- Ii ‘ v# 3 * 
fer , implacâbïlis ardet j ardet eft alors 
un verbe neutre: mais quand le me- 
me Poëte , pour dire que Coridon 
aimoit Alexis éperdument fe fert 
de cette expreflion , Coridon ardébat Ec. 2.v. t. 
Alexin , alors ardébat eft pris dans 
un fens adif , quoiqu’on puifle dire 
aullî ardébat kutà Aléxin , brûloir 
pour Alexis. 

Requiéfcere , fe repofer , être oifif, 
être en repos , eft un verbe neutre* 

Virgile l’a pris dans un fens adif, 
lorfqu’il a dit : 

Et mutata fuos re^uicrunt flumina curfus, ’ Ecî. ». v. +. 

Les fleuves changés, c’eft-à-dire, 
contre leur ufage , contre leur na- 
ture ,arêtèrent le cours de leurs eaux, 
retinuérunt fuos curfus. 

Simon , dans l’Andrièrre , rapèle 
à Sofie les bienfaits dont il l’a com- 
blé : » me remettre ainfi vos bien- 
» faits devant les yeux , lui dit So- 
» fie , c’efl me reprocher que je les Ter. Anî. 
» ai oubliés, « liîxc commemorâtio , ad *• fc - z ’ 

•* • V.17. 

Mvj 
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quaft exprobrdtio eft immémoris béni* 
Jlcii. Les Interprètes d’acord entre 
eux pour le fonds de la penfée , ne le 
font pas pour le lens d ’immémoris? 
fe doit-il prendre dans un fens ac- 
tif, ou dans un fens palîif ? Madame 
Dacier dit que ce mot peut être ex- 
pliqué des deux manières : expro - 
irâtio mei immémoris , & alors im- 
mémoris eft aétif ; ou bien , exprobrâ - 
tio beneficii immémoris , le reproche 
d’un fait oublié j & alors immémo- 
ris eft paffif. Selon cette explica- 
tion , quand immemor veut dire celui, 
qui oublie , iL eft pris dans un fens 
actif ; au lieu que quand il lignifie: 
ce qui eft oublié , il eft dans un fens 
paflif, du moins par raport à notre 
manière de traduire. 

Mais ne pouroit-on pas ajouter 
qu’én latin immemor veut dire fou- 
vent qui n’eft pas demeuré dans la mé- 
moire ? Tacite a dit , immemor benefi- 
cium > un bienfait qui n’eft pas de- 
meuré dans la mémoire , ou félon, 
notre manière de parler ,.unl>ienfait. 

* Horace, oublié. Horace * a dit memor nota * 
1.1,0a. l3 ‘ une marque qui dure long- teras , qui 
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fait reflouvenir. Virgile * a dit dans *Æn.ï.t.’ 
le même*' fens memor ira, une colère v,+ * 
qui demeure long-tems dans le cœur , 
ainfi immémoris ferolt dans un fens 
neutre en latin. 

, Que fait Monjieur ? Il joue : jouer 
1 eft pris alors dans un fens neutre : 
mais quand on dit, il joue gros jeu ÿ 
il joue eft pris dans un fens adif , 

& gros jeu eft le régime de il joue. 

1 Danfer eft un verbe neutre ; mais 

îorfqu’on dit , danfer une courante % 
danfer un menuet ; danfer eft alors un 
verbe adif. 

Les Latins ont lait le même ufage 
de faltâre * qui répond à danfer. Sa- 
lufte a dit de Sempronia , qu’elle fa - 
voit mieux chanter & danfer qu’une 
honête femme ne doit le favoir , 

Pfâllere &* faltâre. elegdntius „ quam sailuft, Ca^ 
necéJJ'e ejl probce : ( fupple ) dofta erat 
pfâllere & faltâre ; faltâre eft pris 
alors dans un fens neutre 1 mais lorf- 
l qu’Hor"ace a dit Saltâre Cyclopa, dan^ . Hor, L r * 
fer le Cyclope ; faltâre eft pris alors at 5 V ' ** 
dans un fens adif. » Les Grecs & les . Reœar^ 

» Latins , dit Monlieur Dacier, ont 1 1 * 
a» dit danfer le Cyclope danfer Glau~ 
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« cmj , dan fer Ganymède , Leitf i 
» Europe , &c. « c’efl: - à - dire , re- 
préfenter en danfant les aventu- 
res du Cyclope , de Glaucus- , 
&c. 

Le même poëte a dit *Fûfius êbrius 
Illionam edôrmit , le comédien Fu- 
fius , en repréfentant Iliorie endor- 
mie , s’endort lui-même corne un 
home yvre qui cuve fon vin. Té- 
rence a dit * * edormifcam hoc villi * 
je cuverai mon vin : & Plaute , *** 
edormifcam hanc crâpulam , & dans 
l’Amphitryon il a dit , § edormifcat 
unum fomnum , corne nous difons 
dormir un fome. Vous voyez que 
dans ces exemples , edorifùre & 
edormifcere fe prènent dans un fens 
adif. 

Cette remarque fert à expliquer 
ces façons de parler itur , favétur , 
&c. ces verbes neutres fe prènent 
alors en latin dans un fens paflîf , & 
marquent que l’adion qu’ils lignifient 
eft faite \ iter itur a l’adion d’aler fe 
fait. Voyez ce que nous en avons 
dit dans la fyntaxe: l’adion que le 
verbe lignifie • fert alors de no- 
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minatif au verbe même , félon la 
remarque des anciens Garmmai- 
riens. * 


IV. • 

Sens absolu, Sens 

RELATIF. 

ÜN-mot eft pris dans un fens ab- 
folu , lorfqu’il exprime une chofe 
confidérée en elle même fans aucun 
raport à une autre. Abfolu vient d’aè- 
folâtus , qui veut dire achevé , acom- 
pli , qui ne demande rien davantage; 
par exemple, quand je dis que le 

• 

* Ut curitur à me , pro carro ; vel Jla- 
tur à te , pro fias : fedétur a b illo\ pro Jedet 
ille : in eis poteft ipfa res intélligi voice pa£ 
siva ; ut curritur curjus , beUâtur hélium • 
Pri/cidnusy lib. xvii. c. de Pronûminum 
conftrudione. 

** Et V iffius s'exprime en ces ternies , verba 
accufatxvum habent fux originis velcognatæ 
iîgnificatiônis : pridris géneris a£>ud Terén- 
tium eft lûdere luduml Eun, ad. 3. ic. 5. v. 
3?. Apud Maronem fûrere- furorem Æn> U 
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foleil ejl lumineux cette expreflîon 
eft dans un fens abfolu; celui à qui 
je parle n’atend rien de plus , par ra- 
port au fèns de cette phrafe. 

Mais fi je difois que le foleil ejl plus 
grand que la terre j alors je confidé- 
rerois le foleil par raport à la terre > 
ce feroit un fens relatif ou refpeciif. 
Le fens relatif ou refpe&if eft donc 
lorfqu’on parle d’une chofe par ra- 
port à quelqu’autre : c’eft pour cela 
que ce fens s’apèle aufli refpeBif , do- 
latin refpicere J regarder ; parce que 
la choie doive on parle, en regarde , 
pour ainfi dire, une autre; elle en 
rapèle l’idée , elle y a du raport , 
elle s’y raporte ; de là vient relatif * 
de rèferre raporter. Il y a des mots 
, relatifs , tels tjue père , fils , époux 
&c ; nous en avons parlé ailleurs* 

it. v. 680. Donàtus Archaifinum vocatj 
mallem Atticiftnum dixiflèt ...» quia fie lo- 
cutos confiât , non eos modo qui défita & ob~ 
iôiéta amant , led optimos quoique éptimi xvi 
fèriptores, &c. Ÿoffius de Confirudidne » 
£>ag. 4°^.* ' 
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w* 


V. 


Sens collectif, Sens 
distributif, 

1 • » • 

C Olleftif vient du latin colUgere > 
qui veut dire recueillir j aftembler. Dif- 
tributif vient de diftribuere qui veut 
dire diftribuer , partager. 

La femme aime à parler .* cela eft 
vrai en parlant des femmes en géné- 
ral ; ainfi le mot de femme eft pris là 
dans un fens collectif : mais la pro- 
pofitioh eft faufle dans le fens diftri- 
butif, c eft- à- dire , que cela n’eft 
point vrai de chaque femme en par- 
ticulier. , • 

Lhome e/l fujet à la mort g cela eft 
vrai dans le fens collectif, & dans 
1$ fens diftributif. 

Au lieu de dire le fens dolleftif 6* 
le fens diftributif , on dit aulîi le fens 
général & le fens particulier. 

Il y a des mots qui font collec- 
tifs , c’eft-à-dire , dont l’idée repré- 
’ fente un tout en tant que çompofé 
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de parties aéhièlement féparées , & 
qui forment autant d’unités ou d’in- 
dividus particuliers : tels font ar- 
mée , république , régiment. 


V I. 

Sens équivoque, Sens 

LOUCHE. 

I l y a des mots & des propofitions 
équivoques. Un mot eft équivoque , 
lorfqu’il lignifie des chofes diféren- 
tes : corne chœur x alfemblée de plu- 
fieurs perfones qui chantent ; cœur , 
partie intérieure des animaux: autel , 
table fur quoi l’on fait des facrifices 
aux Dieux ; hôtel j grande maifon. 
Ces mots font équivoques , du moins 
dans la prononciation. Lion* nom 
d’un animal; Lion, nom d’une cons- 
tellation ? d’un ligne célefte ; Lyon 
nom d’une ville. Coin , forte de fruit; 
coin , angle , endroit ; coin , inftru- 
ment avec quoi l’on marque les mo-‘ 
noies & les médailles ; coin* inftru- 
ment qui fert à fendre du bois ; coin 
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êft encore un terme de manège , 
&c. 

• % 

De quelle langue voulez - vous vous 
fervir avec moi ? dit le doéteur Pan- 
crace , parlant à Sganarèle : de la 
langue que fai dans ma bouche , répond 
Sganarèle ; où vous voyez que par 
langue, l’un entend langage , idiome / 
& i’autre entend , corne il le dit , la 
langue que nous avons dans la bou- 
che. 

Dans la fuite d’un raifonement ; 
on doit toujours prendre un mot dans 
le même fens qu’on l’a pris d’abord , 
autrement on ne raifoneroit pas 
jufte ; parce que ce feroit ne dire 
qu’une même chofe de deux chofes 
diférentes : car , quoique les termes 
équivoques fe relfemblent quant au 
fon , ils lignifient pourtant des idées 
diférentes ; ce qui eft vrai de l’une 
n’eft donc pas toujours vrai de l’au- 
tre. 

Une propofition eft équivoque ; 
quand le fujet ou l’atribut préfente 
deux fens à l’efprit ; ou quand il y 
a quelque terme qui peut fe rapor- 
t#r ou à ce qui précède , ou à ce qui. 


Molière , me? 
riage forcé » 
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fuit : c’eft ce qu’il faut éviter avec 
foin , afin de s’acoutuiper à des idées 
précifes. 

Il y a des mots qui ont une conf- 
trudion louche , c’eft lorfqu’un mot 
paroît d’abord fe raporter à ce qui 
précède , & que cependant il fe ra* 
porte à ce qui fuit : par exemple , 
dans cette chanfon fi conue , d’un de 
nos meilleurs opéras , 

Tu lais charmer. 

Tu fais défarmer. 

Le Dieu de la guerre ; 

Le Dieu du tonerre 
Se laifle enflamer. 

Le Dieu du tonerre paroît d’abord être 
le terme de l’adion de charmer & de 
défarmer , auffi- bien que le Dieu de 
la guerre : cependant , quand on con* 
tinue à lire , on voit aifément que le 
Dieu du tonerre eft le nominatif ou 
le fujet de fe laijfer enflamer. 

Toute conft^dion ambiguë, qui 
peut lignifier deux chofes en même 
tems , ou avoir deux raports difé- 
rens , eft apelée équivoque , ou louche . 
Louche eft une forte d’équivoque , 
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Souvent facile à démêler. Louche eft 
ici un terme métaphorique : car co- 
rne les perfones louches paroiflent 
regarder d’un côté pendant qu’elles 
regardent d’un autre , de même dans 
les conftru&ions louches, les mots 
femblent avoir un certain raport , 
pendant qu’ils en ont un autre ; mais 
quand on ne voit pas aifément quel 
raport on doit leur doner , on dit 
alors qu’une proposition eft équivo- 
que , plutôt qué de dire fimplement 
qu’elle eft louche. • 

Les pronoms de la troifième per- 
fone font Souvent des fens équivo- 
ques ou louches , fur tout quand ils 
ne fe raportent pas au Sujet de lapro- 
pofition. Je pourois en raporter un 
grand nombre d’exemples de nos 
meilleurs auteurs , je me contente- 
rai de celui-ci: 

»» François I. érigea Vendôme en 
a» Duché-Pairie en faveur de Char- 
« les de Bourbon ; & il le mena avec 
a» lui à la conquête du duché de Mi- 
» lan , où il Se comporta vailfament. 
»» Quand ce Prince eut été pris à 
?» Pavie, il ne voulut point accepter 


Table généa- 
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a» la régence qu’on lui propofoit: il 
53 fut déclaré chef du confeil , il 
»> continua de travailler pour la li- 
» berté du Roi ; & quand il fut dé- 
»3 livré , il continua à le bien fer- 
» vir. 

Il n’y a que ceux qui font déjà au 
faitdel’hiftoire, qui puiiïent démê- 
1er les divers raports de ce Prince , 
& de tous ces il. Je crois qu’il vaut 
mieux répéter le mot , que de fe fer- 
vir d’un pronom dont le raport n’eft 
aperçu que par éeux qui favent déjà 
ce qu’ils lifent. On évitoit facile- 
ment ces fens louches en latin , par 
les ufages diférens de-fuus , ejus , hic * 
ille j is j ifte. 

Quelquefois pour abréger , on fe 
contente de faire une propofition de 
v deux membres r dont l’un eft néga- 
tif, & l’autre affirmatif, & on les 
joint par une Conjonction: cette forte 
de conftruétion n’eft pas régulière , 
& fait fouvent des équivoques i par 
exemple : 

L’amour n’eft qu’un ptaifîr > & l’honeur u« 

* devoir, 
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L’Académie * a remarqué que Cor- 
neille devoir dire: furieCid. 

* T T 

L’amour n’eft qu’un plaifir , l’honeur eft un 
devoir. * ' 

En éfet , ces mots rieft que ^ du pre- 
mier membre , marquent une néga- 
tion , ainfi ils ne peuvent pas fe cons- 
truire encore avec un devoir , qui efl 
dans un Sens affirmatif au fécond 
membre ; autrement il fembleroit que 
Corneille, contre fon intention, eût 
voulu méprifer également l’amour & 
l’honeur. 

On ne fauroit aporter trop déten- 
tion pour éviter tous ces défauts : 
on ne doit écrire que pour fe faire en- 
tendre ; la néteté & la précifion font 
la fin & le fondement de l’art de par- 
ler & d’écrire. 


te© 
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. ■ / 

Des JEUX DE MOTS ET DE LA’ 

Paronomase, 

- ' « 

Jl y a deux fortes de jeux ds 
mots. 

1. Il y a des jeux de mots qui ne 
confiftent que dans un équivoque ou 
dans une allufion , & j’en ai doné des 
exemples. Les bons mots qui n’ont 
d’autre fel que celui qu’ils tirent d’un 
équivoque ou d’une allufion fade & 

, puérile , ne font pas du goût des gens 

fenfés , parce que ces mots-là n’ont 
rien de vrai ni de folide. 

2. Il y a des mots dont la ligni- 
fication eft diférente, & dont le fon 
eft prefque le même: ce raport qui fe 
trouve entre le fon de deux mots ^ 

v fait une efpèce de jeu, dont les Rhé- 

teurs ont fait une figure qu’ils apè- . 
men. Anno- j ent Paronomafes ; par exemple , 
itH amantes font amantes , les amans font 
des inlenfés : le jeu qui eft dans le la- 
tin , ne fe retrouve pas dans lefrançois. 

Aux 
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Aux 1 funérailles de Marguerite _ Entretien! 
d’Autriche , qui mourut en couche , j.£^‘ v 
on fit une devife dont le corps étoic Entr. 
une aurore qui aporte le jour au 
inonde , avec ces paroles * Dum pâ~ 
rio , péreo , je péris en donant le 
jour. 

Pour marquer l’humilité d’un ho- 
me de bien qui fe cache en fefant 
de bones œuvres , on peint un ver à 
foie qui s’enferme dans fa coque ; 
l’ame de cette devife eft un jeu de 
mots ; opéritur dum operâtur . Dans ces 
exemples & dans plusieurs autres pa- 
reils , le^ens firbhfte indépendament 
des mots. 

J’obferverai à cette ocafion deux 
autresfiguresquiont da raportàcelle 
dont nous venons de parler: l’une 
s’apèle Jîmiliter cadens ; c’eft quand 
les diférens membres ou incifes d’une 
période finilTent par des cas ou des 
tems dont la terminaifon eft femblar 
ble : l’autre s’apèle Jîmiliter déjinens , 
c’eftlorfque les mots qui finifient les 
diférens membres ou incifes d’une 
période ont la même terminaifon , 
mais une terminaifon qui n’eft point 

N 
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v. s- 
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une définence de cas, de tems , oiï 
deperfone, conie quand on dit fâcere 
fôrtiter , & vivere turpiter. Ces deux 
dernières hgures font proprement la 
même ; on en trouve un grand nom- 
bre d’exemples dans S. Auguftin. On 
doit éviter les jeux de mots qui font 
vides de fens ; mais quand le fens 
fubfifte indépendament du jeu de 
mots , ils ne perdent rien de leur 
mérite. 


VIII. * 

Sens composé, Sens 
divisé. 

Uand l’Evangile dit , les aveu- 
gles voient , les boiteux marchent ; ces 
termes les aveugles , les boiteux j fe 
prènent en cette ocafion dans le fens 
divifè.c’eft à dire , que ce mot aveu- 
gles fe dit la de ceux qui étoient aveu- 
gles, & qui ne le (ont plus ; ils font 
divifés , pour ainli dire , de leur 
aveuglement , car les aveugles en 
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tant qu’aveugles, ce qui feroitle Cens 
compofé, ne voient pas. 

L’Evangile parle d’un certain Si - Matt.ztf.vî 
mon apelé leïépreux J parce qu’il l’a- 6 ‘ 
voit été , c’eft le lens divilé. 

Ainli.quandS. Paul a dit que les ido- 1 * Coï 
lâtres n’entreront pas dans le royau- v * 9 * 
me des cieux , il a parlé des idolâtres 
dans le fens compofé, c’eft-à-dire , 
de ceux qui demeureront dans l’ido- 
lâtrie. Les idolâtres en tant qu’idolâ- 
tres n’entreront pas dans le royaume 
des cieux : c’efl le fens compofé ; mais 
les idolâtres qui auront quité l'idolâ- 
trie , & qui auront fait pénitence , en- 
treront dans le royaume des cieux : 
c’eft le fens divifé. 

Apelle ayant expofé , félon fa cou- 
tume, un tableau à la critique du pu- 
blic, un cordonier cenfura la chaufc 
fure d’une figure de ce tableau : 

Apelle réforma ce que le cordonier 
avoit blâmé ; mais le lendemain le 
cortlonier ayant trouvé à redire à 
une jambe , Apelle lui dit qu’un cor- 
donier ne devoit juger que de la 
chauffiire ; d’où eff venu le proverbe 
ne futor ultra crepidam , fuple , judkeu 

N ij 


Ovid. Met. 
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La récufation qu’A pelle fit de cfc 
cordonier , étoit plus piquante que 
raifonable : un cordonier, en tant 
que cordonier , ne doit*juger que de a 
ce qui eft de Ton métier ; mais , fi ce 
cordonier a d’autres lumières , il ne 
doit point être récufé, par cela feul 
qu’il eft cordonier : en tant que cor- 
donier, ce qui eft le fenscompofé, 
il juge li un foulier eft bien fait & 
bien peint ; & en tant qu’il a des co- 
noîflances fupérieures à fon métier, 
il efi juge compétent fur d’autres 
points j il juge alors dans le fens di- 
vifé , par raport à fon métier de cor- 
donier. 

Ovide parlant du facrifice d’Iphi- 
génie , dit que l’intérêt public triompha, 
de la tendrejfe paternelle Ae Roi vainquit 
le père . 

...... Poftquam pîetâtem publies caufâ , 

Fexque patrem vicit. 

Ces dernières paroles font dans un 
fens divifé. Agamemnon fe regardant 
corne Roi, étoufeles fentimens qu’il 
relient corne père. 

. Danslefens compoféjunmotcon- 
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ferve fa lignification à tous égards, 
& cette lignification entre dans la 
compofition du fetis de toute la phra- 
fe ; au lieu.que dans le fens divifé , ce 
rn’eft qu’en un certain fens , & avec 
refiriélion , qu’un mot conferve fon 
anciène lignification : les aveugles 
•voient , c’efk-à-dire , ceux qui ont été 
aveugles. 


I X. 


Srns Litéral, Sens 
Spirituel. 


Li 


iE fens litéral eft celui que les mots 
excitent d’abord dans l’efpiitde ceux 
qui entendent une langue ; c’eft le 
fens qui fe préfente naturclement à 
l’efprit. Entendre une exp^eflion li- 
téralemenr , c’efi; la prendre au pic de 
la lettre. Quœ dîfta faut fecàndum lit- 
teram accipere , iél eft * non Aliter in- 
telügere quàm littera fonat ; c’eft le 
fens que les paroles lignifient immé- 
diatement , is quem verba immédiat è 
fignijïcant. 

n N iij 
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Le Cens fpirituel , eft celui que 
fens litéral renferme , il eft enté , pour 
ainfi dire , fur le fens litéral; c’eft ce- 
lui que les chofes lignifiées parle fens 
litéral font naître dans l’efprit. Ainfi 
dans les paraboles , dans les fables , 
dans les allégories » il y a d’abord un 
fens litéral t on dit, par exemple, 
qu’un loup & un agneau vinrent boire 
àun même ruiffeau : que leloupayant 
cherché querèîe à l’agneau, il le dé- 
vora. SL vous vous atachez (imple- 
ment à la lettre , vous ne verrez dans 
ces paroles qu’une (impie aventure 
arivée à deux animaux ; mais cette 
narration a un autre objet ; on a def- 
fein de vous faire voir que les foibles 
font quelquefois oprimés par ceux qui 
font plus puiffans ; & voilà le fens (pi-., 
rituel , qui eft toujours fondé fur le 

fens litéral. 

« 

r * 

Divifion du fens litéral . 

Le fens litéral eft donc de deux 
fortes : 

*. Il y a un fens litéral rigou- 
reux j c’eft le fens propre d’un mot, 
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c’eft la lettre prife à la rigueur 

Jlriflè. 

2 . La fécondé efpèce de fens lité- 
xal , c’eft celui que les expreflions 
figurées dont nous avons parlé pré- 
sentent naturclement à l’efprit de 
ceux qui entendent bien uneiangue, 
c’eft un fens litéral-figuré ; par exem- 
ple , quand on dit d’un politique 
qu’il sème à propos La. divifion entre fes 
propres éncmis ; femer ne fe doit pas 
entendre à la rigueur félon le fens 
propre , & de la même manière qu’on 
dit femer du blé : mais ce mot ne laifte 
pas d'avoir un fens litéral, qui eft un 
fens figuré qui fe préfente.naturèle- 
ment à l’efprit. La lettre ne doit pas 
toujours être prife à la rigueur , elle 
tue , dit S. Paul. On ne doit point 2. Cor. r. 
exclure toute lignification métapho- v * 0, 
rique & figurée. Il faut bien fe gar- 
der , dit S. Auguftin , * de prendre 
à la lettre une façon de parler figu- 

. * In principio cavéndum eft ne figuratam 
locutionem ad iiteram accipias ; & ad hoc 
enim pértinet quod ait Apollolus > h fera occi- 
dit , Jpiritits autem vivificat. Augujl, de 
Doêtr. Chrift.l. 3. c. 5, t, ni. Parifiis 1 68^' 

N iv 
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rée , & c’eft à cela qu’il faut apliqüe* 
ce paflage de S. Paul , la lettre tue ^ &* 
Vefprit doue la vie. 

Il faut s’atacher au fens que les 
mots excitent naturèlement dans no- 
tre efprit , quand nous ne fomes 
point prévenus , & que nous fomes 
dans l’état tranquile de la raifon : 
voilà le véritable fens litéral- figuré , 
c’eft celui-là qu'il faut doner aux 
loix , aux canons , aux textes des 
coutumes , & même à l’Ecriture 
Sainte. 

Quand J. C. a dit 'que celui qui 
met la main à la charue , & qui re- 
garde derrière lui ; n y ejl point propre 
pour le Royaume de Dieu ; on voit 
bien qu’il n’a pas voulu dire qu’un 
laboureur qui en travaillant tourne 
quelquefois la tête , n’eft pas propre 
pour le ciel : îe vrai fens que ces pa- 
roles préfentent naturèlement à l’ef- 
prit, c’eft que ceux qui ont comencé 
à mener une vie chrétiène , & à être 
les difciples de Jefus-Chrift , nedoU 
vent pas changer de conduite > ni de 
doélrine , s’ils veulent être fauvés ; 
c’eft donc là un fens litéral figuré* 
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Ï1 en efl: de même de ces autres paf- 
fages de l’Evangile , où J. C. dit , * *Matr.c. 
de préfenter la joue gauche à celui v - 
qui nous a frapé fur la droite , * * de * * ibld. v, 
s’aracher la main ou l’œil qui efl un :9 ‘ i0 ‘ 
fujet de fcandale ; il faut entendre ces 
paroles de la même manière qu’on 
entend toutes les expreiîîons méta- 
phoriques & figurées : ce ne feroie 
pas leur doner leur vrai fens , que de 
les entendre félon le fens litéralpris 
à la rigueur ; elles doivent être en- 
tendues félon la fécondé forte de fens 
litéral qui réduit toutes ces façons 
de parler figurées à leur jufte valeur , 
c’eftàdire, au fens qu’elles avoient 
dans l’efprit de celui qui a parlé, & 
qu’ellerexcitent dans l’efprit de ceux 
qui entendent la langue ou l’expref- 
fion figurée &c autorifée par l’ufage. § 

» Lorfque nous donons au blé le nom 
ai de Cérès , dit Cicéron , & au vin le 

»3 nom de Bacchus , nous nous fervons 

« 

§ Cum fruges Cérerem , vlnum Liberum 
dlcimus , généré nosquidem fêrmônis utimur 
ufitâto: fedecquem tam améntem elfe pntas 
qui &c. Ciç, de Nat. Deor, 1. 3 , n. 41. aliter 
ÿvi. - 

Nv 
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» d’une façon de parler ufitée en no- 
« tre langue , & perfone n’eft aflez 
» dépourvu de fens pour prendre 
a» ces paroles à la rigueur de la let- 
» tre. 

On fe fert dans toutes les nations 
policées, de certaines exprelîîons ou 
formules de politefle , qui ne doivent 
point être prifes dans le fens litéral- 

étroit. J'ai Vhoneur de Je vous 

baife les mains : Je fuis votre très-hum- 
ble & très - obéijfant ferviteur. Cette 
dernière façon de parler, dont on fe 
fert pour finir les lettres , n’eft jamais 
regardée que corne une formule de 
politelfe. 

On dit de certaines perfones , cejî 
un fou j c’eft une foie: ces paroles ne 
marquent pas toujours que la perfone 
dont on parle ait perdu l’efprit au 
point qu’il ne refte plus qu’à l’enfer- 
mer; on veut dire feulement que c’eft 
une perfone qui fuit fes caprices » 
qui ne fe prête pas aux réflexions des 
autres , qu’elle n’eft pas toujours maî- 
treffe de fon imagination, que dans 
Je tems qu’on lui parle elle eftocupée 
ailleurs , & qu’ainfi on ne fauroic 
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avoir avec elle ce comerce récipro- 
que de penfées & de fentimens , qui 
fait l’agrément de la converfation &: 
le lien delà fociété L’home fage eft 
toujours en état de tout écouter , de 
tout entendre , & de profiter des avis 
qu’on lui done. 

Dans l’ironie , les paroles ne fe 
prènent point dans le fens litéral pro- 
prement dit ; elles fe prènent (elon 
le fenslitéral-figuré, c’eft-à dire, fé- 
lon ce que fignifient les mots acom- 
pagriés du ton de la voix & de toutes 
les autres circonftances. , 

Il y a fouvent dans le langage des 
homes un fens litéral qui eft caché , 
& que les circonftances des chofes 
découvrent : ainfi il arive fouvent que 
la meme propofition a un tel fens 
dans la bouche ou dans les écrits 
d’un certain home , & qu’elle en a 
un autre dans les difeours & dans le? 
ouvrages d’un autre home : mais il 
ne faut pas légèrement doner des fens 
défavantageux aux paroles de ceux 
qui ne penfent pas en tout corne 
nous ; il faut que ces fens cachés foienft 
fi facilement dévelopés par les cir- 
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confiances, qu’un home de bon fens 
qui n’efl pas prévenu ne puiffe pas s’y 
méprendre. Nos préventions nous 
rendent toujours injufles , & nous 
font fouvent prêter aux autres des 
fentimens qu’ils détellent aulïi fin- 
cèrement que nous les dételions. 

Au relie , je viens d’obferver que 
le fens literal-figuré ell celui que les 
paroles excitent naturèlement dans 
î’efprit de ceux qui entendent la lan- 
gue oùTexpreflion figurée ell autori- 
sée par l’ufage : ainli pour bien en- 
tendre le véritable fens litéral d’un 
auteur, il ne fufit pas d’entendre les 
mots particuliers dont il s’ell fervi , 
il faut encore bien entendre les fa- 
çons de parler ufitées dans la langue 
de cet auteur ; fans quoi , ou l’on 
n’entendra point le palfage , ou l’on 
tombera dans des contre-fens. En 
françois , douer parole , veut dire pro- 
mettre ; en latin , verba dare, ligni- 
fie tromper : Pœnas dare altciii , ne 
veut pas dire doner de la peine à 
quelqu’un , lui faire de la peine , il 
veut dire au contraire être puni par 
quelqu'un , lui doner la fatisfa&ian 
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qu’il exige de nous , lui doner notre 
fuplice en payement , corne on paye 
une amende. Quand Properce dit à 
Cinthie, dabis mihi perjida pcenas , il 
ne veut pas dire perfide vous m’aleç eau- 
fer bien des tourmens j il lui dit au con- 
traire, qu’il la fera repentir de fa per- 
fidie. 

Il n’efl: pas poflïble d’entendre le 
fens litéral de l’Ecriture Sainte , fi 
l’on n’a aucune conoiflance des hé- 
braïfmes & des hellénifmes , c’efl-à- 
dire , des façons de parler de la lan^ 
gue hébraïque & de la langue grèque. 
Lorfque les interprètes traduifent à 
la rigueur de la lettre, ils rendent 
les mots & non le véritable fens : de 
là vient qu’il y a , par exemple , dans 
lesPfeaumes plufieurs verfets qui ne 
font pas intelligibles en latin. Montes 
Del, ne veut pas dire des montagnes 
confacrées à Dieu , mais de hautes mon~ 
tagnes. 

Dans le Nouveau Teftament mê- 
me il y a plulîeurs palfages qui ne 
fauroient être entendus fans la co- 
noilfancedes idiotifmes, c’eft-à dire, 
des façons de parler des auteurs ori-; 
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ginaux. Le mot hébreu qui répond 
au mot latin verbum , fe prend ordi- 
nairement en hébreu pour chofe ligni- 
fiée par la parole; c’eft le mot géné- 
m rique qui répond à negotium ou res 
^Lue.c, z. v. ^ es L at j ns . Tranfeâmus ufque Bétk * 
leem * ër videâmus hoc verbum quoi 
faftum eji : Palïons jufqu’à Bethléem » 
& voyons ce qui y eft arivé. Ainfi 
Jorfqu’au 3 e , verfet du chapitre 8. du 
Deutéronome, il eft dit ( Deus) dédit 
tibi cibum manna quoi ignoràbas tu 
patres tui, ut ojlénderet tibi quoi non in 
folo pane vivat homo ,fed in omni verbo 
quoi egréditur deoreDei. Vous voyez 
que in omni verbo lignifie in omni re , 
c’eft-à dire , de tout ce que Dieu dit , 
ou veut, qui ferve de nouriture. C’eft 
dans ce même fens que Jefus-Chrift 
a cité cepafTage : le démon lui propo- 
foit de changer les pierres en pain » 
il n’eft pas nécefiaire de faire ce chan* 
Mau. c. 4 . gement , répond Jefus Chrift , car 
4* ïhome ne vit pas feulement de pain , il 

- fe nnurit encore de tout ce qui plaît à 
Dieu de lui doncr pour nouriture j de 
tout ce que Dieu dit qui fervira de nou * 
riture s voilà le fens litcral celui 
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qu’on done comunément à ces paro- 
les , n’eft qu’un fens moral. 

Divijîon du fens fpirituel. 

Le fens fpirituel eft aufli de plu- 
fieurs fortes. 1 . Le fens moral , 2. Le 
fens allégorique , 3 • Le Jens anagogique . 

1 , Sens moral. 

Le fens moral eft une interpréta- 
tion félon laquelle on tire quelque 
inflruétion pour les mœurs. On tire 
un fens moral des hiftoires, des fa- 
bles, &c. Il n’y a rien de fi pro-j 
phane dont on ne puilfe tirer des 
moralités , ni rien de fi férieux qu’on 
ne puiffe tourner en burlefque. Telle 
eft la liaifon que les idées ont les unes 
avec les autres : le moindre raport ré- 
veille une idée de moralité dans un 
home dont le goût eft tourné du côté 
de la morale; & au contraire celui 
dont l’imagination aime le burlei- 
que , trouve du burlefque par tout. 

Thomas Walleis , Jacobin An- 
glois , fit imprimer vers la fin du 
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XV e . fiècle , à l’ufage des Prédica- 
teurs une explication morale des mé- 
tamorphofes d’Ovide. * Nous avons 
le Virgile travefti de Scaron. Ovide 
n’avoit point penlé à la morale que 
Walleis lui prête ; & Virgile n’a ja- 
mais eu les idées burlefques que Sca- 
xon a trouvées dans fon Enéide. Il 
n’en eft pas de même des fables mo- 
rales ; leurs auteurs , mêmes nous en 
découvrent les moralités ; elles font 
tirées du texte corne une conféquence 
eft tirée de fon principe. 

2. Sens Allégorique . 

Le fens allégorique fe tire d’un dis- 
cours , qui., à le prendre dans fon 
fens propre , lignifie toute autre cho- 
fe î c’eft une hiftoire qui eft l’image 
d’une autrehiftoire, ou de quelqu’au- 
tre penfée. Nous avons déjà parlé de 
l’allégorie. 

* Metamorphofîs Ovidiana moraliterà Ma* 
giflro Thoma Walleis Anglico , de profef^ 
fîone prædicatorutn fub S. Dominico , expia - 
nàta. Ce livre rare Jut traduit en 1 484. V . le 
P. Echard , T. 1. p. 508. & M. Maittaire, 
Annales Typographiques, ' 4 ', I *P* 
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•• 

L’efprit humain a bien de la peine 
à demeurer indéterminé fur les cau- 
fes dont il voit , ou dont il relient les 
éfets: ainfi lorfqu’il ne conoit pas les 
caufes , il en imagine , & le voilà fa- 
tisfait. Les Païens imaginèrent d’a- 
bord des caufes frivoles de la plupart 
des éfets naturels : l’amour fut l’éfet 
d’une divinité particulière: Promé- 
thée vola le feu du ciel : Cérès in- 
venta le blé: Bacchus le vin , &c. 
Les recherches exaéfes font trop pé- 
nibles , & ne font pas à la portée da 
' tout le monde. Quoiqu’il en foit, le 
vulgaire fuperjUtieux , dit le P. Sana- 
don , * fut la dupe des vifionaires qui 
inventèrent toutes ces fables. 

Dans la fuite , quand lesPaïens co- 
mencèrent à fe policer & à faire des 
réflexions fur ces hiftoires fabuleu- 
fes , il fe trouva parmi eux des myf-; 
tiques qui en envelopèrentles ablur- 
dités fous le voile des allégories &des 
fans figurés , auxquels les premiers au- 
teurs de ces fables n’avoient jamais 
penfé. 

Il y a des pièces allégoriques en 
profe & en vers : les auteurs de ce$ 


* Poïffü 
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P, 


Digitized by Google 


* îndlcultiJ 
liiftorco- 
clironologi- 
cus, in l'abri 
Tliefauro. 

** Daniel z. 
,V» 31. 


30 6 Division 

ouvrages ont prétendu qu’on leur 
donâtun feus allégorique ; mais dans 
les hiftoires , & dans les autres ou- 
vrages dans lefquels il ne paroît pas 
que l’auteur ait fongé à l’allégorie , 
il eft inutile d’y en chercher, il faut 
que les hiftoires dont on tire enfuite 
des allégories , aient été compofées 
dans la vue de l’allégorie ; autrement 
les explications allégoriques qu’on 
leurdone, ne peuvent rien , & ne 
font que des aplications arbitraires 
dont il eft libre à chacun de s’amu- 
fer corne il lui plaît , pourvu qu’on 
n’en tire pas des conféquences dan- 
gereufes. 

Quelques auteurs * ont trouvé une 
image des révolutions arivées à la 
langue latine , dans laftatue **que 
Nabuchodonofor vit en longe ; ils 
trouvent dans ce fonge une allégorie 
de ce qui devoit ariver à la langue la- 
tine. 

Cette ftattie étoit extraordinaire- 
ment grande ; la langue latine n’é- 
toit elle pas répandue prefque par- 
tout. 

La tête de cette ftatue étoird’or A 
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c’eft le fiècle d’or de la langue la- 
tine ; c’eft le tems de Térejice , de 
Céfar , de Cicéron , de Virgile ; en 
un mot , c’eft le fiècle d’Augufte. 

La poitrine & les bras de la ftatue 
Soient d’argent; c’eft le fiècle d’ar- 
gent de la langue latine ; c’eft depuis 
la mort d’Augufte jufqu’à la mort 
de l’Empereur Trajan , c’eft à -dire , 
jufqu’environ cent ans après Au- 
gufte. 

Le ventre & les cuifles de la fla- 
tue étoient d’airain ; c’eft le fiècle 
d’airain de la langue latine , qui com- 
prend depuis la mort de Trajan , jufi- 
qu’à la prifedeRome par les Goths, 
en 410. 

Les jambes de la ftatue étoient de 
fer , & les pies par:ie de fer & partie 
de terre ; c’eft le fiècle de fer de la 
langue latine , pendant lequel les 
diférentes inctiriions des barbares 
plongèrent les homes dans une ex- 
trême ignorance ; à peine la langue 
latine fe conferva-t* elle dans le lan- 
gage del’Eglife. 

Enfin une pierre abatit la ftatue i 


Huet. Orige* 
xinnor. 1. Z, 
«jua>ft. 13. p. 

Traité du 
fens litéial & 
du feas niyfti- 
que , fdon la 
dociiine dej 
Pères. A Pa- 
ris, chez J a- 
^uesVincent. 
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c’eft la langue latine qui ceïïa d’â* 
tre une langue vivante. 

C’eft: ainfi qu’on raporte tout au;x 
idées dont on eft préocupé. 

Les fens allégoriques ont été au- 
trefois fort à la mode , & ils le font 
encore en Orient ; on en trouvoit 
par tout jufques dans les nombres. 
Métrodore de Lampfaque,au raport 
de Tatien , avoir tourné Homère 
tout entier en allégories. On aime 
mieux aujourd’hui la réalité du fens 
litéral. Les explications myftiques de 
l’Ecriture Sainte , qui ne font point 
fixées par les Apôtres , ni établies 
clairement par la révélation , font 
fujètes à des illufions qui mènent 
au fanatifme. 

3. Sens Analogique, 

Le fens anagogique n’eft guère e« 
ufage que lorfqu’il s’agit des difé- 
rens fens de l’Ecriture Sainte. Ce 
mot anagogique vient du grec dia.yayi i 
qui veut dire élévation : dm , dans la 
compofition des mots, fignifie fou- 
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Vent, au-dejjus , en /?#«£ , *>©>» veut 
dire conduite ; de dy ® , je conduis .* 
ainfi le fens anagogique de l’Ecri- 
ture Sainte eft un fens myftique , qui 
£lève l’efprit aux objets céleftes & di- 
vins de la vie éternèle dont les Saints 
jouirent dans le ciel. 

Le fens litéral eft le fondement 
des autres fens de l’Ecriture Sainte. 
Si les explications qu’on en done 
ont raporc aux mœurs , c’eft le fens 
moral. 

Si les explications des paffages de 
l’ancien Teftament regardent l’E- 
glife & les myftères de notre Reli-] 
gion.par analogie ou reflemblance , 
c’eft le fens allégorique ; ainfi le fa- 
crifice de l’agneau pafcal , le ferpent 
d’airain élevp dans le déferr , étoient 
autant de figures du facrifice de la 
croix. 

Enfin .lorfque ces explications re- 
gardent l’Eglife triomphante & la vie 
des bienheureux dans le ciel , c’eft 
le fens anagogique ; c’eft ainfi que le 
fabat des Juifs eft regardé corne l’i- 
mage du repos éternel des bienheu- 
reux. Ces diférens fens , qui ne font 
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point le fens litéral , ni le fens moral, 
s’apèlent aufli en général fens trop olo- 
gique, c’eft à-dire , fens figuré. Mais 
corne je l’ai déjà remarqué, il faut 
fuivre dans le fens allégorique & dans 
le lens anagogique ce que la révéla- 
tion nous en aprend , & s’apliquer fur- 
tout à l’intelligence du fens litéral , 
qui eft la règle infaillible de ce que 
nous devons croire & pratiquer pour 
être fauvés. 


X. 

■ Du Sens adapté, 
ou que Von done par allufîon , 

•’C^Uelquefois on fe fert des paroles 
de l’Ecriture Sainte ou de quelque 
auteur profane , pour en faire une 
aplication particulière qui convient 
au lujet dont ori veut parler, mais 
qui n’eft pas le fens naturel & litéral 
de l’auteur dont on les emprunte , 
c’eft ce qu’on apèle fenfus accommo + 
datuius , fens adapté. 
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Dans les panégyriques des Saint* 
& dans les Oraifons funèbres , le texte 
du difcours eft pris ordinairement 
dans le fens dont nous parlons. M« 

. Flécher dans fpn oraiion funèbre de 
M. de Turène , aplique à fon héros 
ce qui eft dit dans l’Ecriture à l’oca- 
fîon de Judas Machabée qui fut tué 
dans une bataille. 

Le P. le Jeune de l’Oratoire , fa- 
meux miftïonaiie , s’apeloit Jean ; il 
étoit devenu aveugle: il fut nome 
pour prêcher le carême à VTarleilIe 
aux Acoules ; voici le texte de fon 
premier fermons Fuit homo mijjus à 
Deo* cui nomen erat Joannes j non erat 
ille lux j fed ut' leftimdnu'.m perhibéret 
de lumine . On voit qu’il feloit ai- 
lulîon à fon nom & a (on aveugle- 
ment. 

» 

Remarques fur quelques pajfages adaptés 
à contre fens. 

'■ Il y a quelques paflages des au- 
teurs profanes qui font corne paflés 
en proverbes, & auxquels on done 
çomunément un fens détourné qui 
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n’eft pas précifément le même fenS 
que celui qu’ils ont dans l’auteur d’où, 
ils font tirés ; en voici des exem- 
ples : 

1 . Quand on veut animer un jeune 
home à faire parade de ce qu’il fait , 
ou blâmer un favant de ce qu’il fe 
tient dans l’obfcurité , on lui dit ce 
vers de Perfe: 

, Scire tuum nihil eft, njfi te Icîrehoc fciat 
alter i 

Toute vçtre fcience n’eft rien , li les 
autres ne favent pas combien vous 
êtes favant. La penfée de Perfe eft 
pourtant de blâmer ceux qui n’étu- 
dient que pour faire enfuite parade 
de ce qu’ils favent, O tems ! 6 mœurs ! 
s’écrie-t-il, eji-ce donc pour la gloire 
qur vous pâlijfef fur les livres ! Quoi 
donc ? croyez-vous que la fcience nejl 
rien , à moins que les autres ne fâchent 
que vous êtes favant ? 

• En pallor , fèniïimque : O mores ! ufque 
adeone 

Scire tuum nihil eft , nilï te icire hoc icîat 
alter? 

* Ü 


* 
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Il y a une interrogation & une fur- 
prife dans le texte , & l’on cite ie vers 
dans un fens abfolu. 

z. On dit d’un homme qui parle 
avec emphafe d’un ffyle empoulé ' * 
& recherché , que 

Projicit ampiillas & lèfquipedalia verba : Hor. Arrj 

il jète, il fait fortir de fa bouche des Poct ‘ T ‘ 91 ' 
paroles enflées & des mots d’un pié 
& demi. Cependant ce vers a un fens 
tout contraire dans Horace, » La tra- 
** gédie , dit ce Poète, ne s’exprime 
»> pas toujours d’un ftyle pompeux & 

» éleve : Téiephe & Pelée , tousdeux 
•> pauvres , tous deux chartes de leurs 
** pays, ne doivent point recourir à 
*’ des termes enflés , ni fe fervir de 
5 > grands mots : il faut qu’ils fafîenc 
>3 parler leur douleur d’un flyle fim- 
«ple & naturel, s’ils veulent nous 
» toucher , & que nous nous intéref- 
a> fions à leur mauvaife fortune ; a 
ain Ci projicit t dansllorace, veut dire 
il rejète. 

Et tragicus pîerumque dolet fermdne ^edéf ri H ir. Arc. 

Tclephus & Peleus , cum pauptr & exjl utér- Po v * *7* 
que 

O 
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Piûjicit ampullas & iêiquipedalia verba 
Si curât cor ipedàntis tetigiiïe querélâ. 

M. Boileau nousdone le même pré- 
cepte : 

Que devant Troie en flame , Hécube dcfolce 
Ne vicne pas pouffer une plainte empoulée.* 

Cette remarque , qui fe trouve dans 
la plupart des Comentateurs d’IIo- 
race , ne devoit point échaper aux 
auteurs des Didionaires fur le mot 
projicere. 

3. Souvent pour excufer les fau- 
tes d’un habile home , on cite ce mot 
d’Horace : 

..... Quandôque bonus dorrmtatHomérus ; 

Corne fî Horace avoit voulu dire que 
le bon Homère s’endort quelquefois. 
Mais quandôque eft là pour quando - 
cunque , routes les fois que ; & bonus 
eft pris en bone part. » Je fuis fâché 
» dit Horace , toutes les fois que je 
m’aperçois qu’Homère, cet excè- 
» lent Poète , s’endort , fe néglige , 
ne fe foutient pas. 
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Indignor quandoque bonus dormkat Homc- 
rus. 

M. Danet s’eft trompé dans l’expli- • 
cation qu’il done de ce pafiage dans 
Ton Di&ionaire lat[n-françois fur ce 
mot quandoque. • • 

4. Enfin pour s’excufer quand on 
efi tombé dans quelque faute , on cite 
ce vers de Térence : * 

Homo fum , huinani nihil à me aliénum Hem. tSt. 

puto , i.fc.i. v.ajj 

♦ 

Corne fi Térence avoit voulu dire t 
je fuis home , je ne fuis point exempt des 
foiblejjès de C humanité , ce n’eftpaslà 
le fens de Térence. Chrémès touché 
de l’afli&ion où il voit Méncdème fon 
voifin , vient lui demander quelle 
peut être la caufe de fon chagrin & 
des peines qu’il fe dope : Mcnédème 
lui dit brufquement, qu’il faut qu’il 
ait bien du loifir pour venir fe mêler 
des afaires d’autrui. » Je fuis home , 

*> répond tranquilement Chrémès ; 
a> rien de tout ce qui regarde les au* 
très homes n’eft étranger pour moi , 
s> je m’intérelfe à tout ce qui regarde 
» mon prochain. h . 
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« On doit s’étoner , dit Madame 
33 Dacier , que ce vers ait e'té li mal 
3) entendu , après ce que Cicéron en 
3> a dit dans le premier livre des Ofi- 
» ces. 

j. off. n. 19. Voici les paroles de Cicéron : EJl 

41 ‘tenx. en -j n dijficilis cura rerum alienârum , 

quanquam Terentiânus ille Chremes hu - 
mâni nihil à fe aliénum putat. J’ajou- 
terai un paflage de Sénèque ; qui eft 
un comentaire encore plus claire de 
ces paroles de Térence. Sénèque, ce 
Philofophe païen , explique dans une 
de fes lettres , cornent les homes doi- 
vent honorer la majefté des Dieux : il 
dit que ce rfejl quen croyant en eux j en 
pratiquant de bones œuvres * en tâ- 
chant de les imiter dans leurs perfeSlions , 
quon peut leur rendre un culte agréable ; 
il parle enfuite de ce que les homes 
fe doivent les uns aux autres. * Nous 
* devons tous nous regarder , dit il , 
9 > corne étant les membres d’un grand 
„ corps ; la nature nous a tous tirés 
» de la même fource , & par 'là nous 
» a tous faits parens les uns des au- 
» très J c’eft elle qui a établi l’équité 
» & la juftice. Selon l’inftitution de 
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la nature , on eft plus à plaindre 
» quand on nuit aux autres , que 
» quand on en reçoit du domage. La 
*> nature nous a doné des mains pour 
nous aider les uns les autres jainfi 
» ayons toujours dans la bouche & 
dans le cœur ce vers de Térence , 
» je fuis home , rien de tout ce qui re- 
x garde les homes nejl étranger pour 
» moi. * 

Il eft vrai en général que les cita- 

* Quomodo tînt Dii coléndi folet pr.'c- 

eipi... Deum colit qui novit Primus 

eft Deo'um cultus , Deos crédere , delnde 
téddere illis maiefiatem (uam, réddere boni-» 
tatern fine quà nulla majéilas etl : vis Deos 
propitiâre , bonus elle. Satis ilios côlultquit- 
quis imitatus ell, Fcce altéra qu ’Lo , quo- 
modo hominibus fit utendum. ..... poilirrl 

bréviter hanc formulam humani ofFicii trâ- 
dere. . # . . . jnembra fumus côrporis magni * 
natura nos cognatos édidit , cum ex iifdem 
& in idem * gigneret. Hxc no'ois amorem in- 
didit mütuum & tociabiles fecit ; ilia æquum 
juflutnque compôfuit : ex illius conilitutibne 
miFrius ed nocére quam lædi ; Si illius im- 
perio paratæ funtad jayândum manus. Ide 
vertus & in pé&ore & in ore fit , homo futn , 
humâni nihil à me aliénum pi,to. Habeamus in 
commune , quod nati iuinus. Senec. fc'p. 
üCY, * officia. 

O iij 
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tions & les aplications doivent être 
juftes autant qu'il eft poflible; puif- 
qu’autrement elles ne prouvent rien , 
& ne fervent qu’à montrer une fauflTe 
érudition : mais il y auroit bien du 
rigorifme à condâner tout lèns adap- 
té. 

• . Il y a bien de la diférence entre ra* 
porter, un paflage corne une autorité 
qui prouve, ou Amplement corne des 
paroles conues , auxquelles on done 
un fens nouveau qui convient au fujet 
dont on veut parler : dans le premier 
cas, il faut conferver le fens de l’au- 
teur ; mais dans le fécond cas , les paf- 
iàges, auxquels on done un fens difé* 
rent de celui qu’ils ont dans leur au- 
teur , font regardés corne autant de 
parodies, & corne une forte de jeu 
dont il eft fouvent permis dg faire 
ufage. 
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Suite du Sens adapté. 

De la Parodie G' des Cernons . 

1-j A Parodie eft aufli une forte de 
fens adapté. Ce mot eft grec , car les 
Grecs ont fait des parodies. 

Parodie * lignifie à la lettre un 
chant compofé à l’imitation d’un 
autre , & par extenlion on done le 
nom de parodie à un ouvrage en 
vers , dans lequel on détourne , dans 
un fens railleur, des vers qu’un autre 
a faits dans une vue diférente. On a 
la liberté d’ajouter ou de retrancher 
ce qui eft néceflaire au defiein qu’on 
fe propoTe j mais on doit conlerver 

* n*p vf-lz , cànticum. R. xzfi , juxta , 
& wJ'i , cantus , carmen. Cdnticum vel Car- 
men ad altérius hmilitüdinem compofitum , 
cum altérius poétæ vertus jocosè inaliudar- 
guméntum transferuntur. 

Eftétiam parodia, Hermogeni, cùmquis, 
ubi partent aliquam verfus protulit , réli- 
quum , a ie , id e(l , de fuo , oratiône tbiûtd 
elôquitur, Robertjon, Th. ling. græc. r. 

O iv 
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3 2 ° Suite 

autant de mots qu’il eft néceflàire 
pour rapeler le fouvenir de l’original 
dont on emprunte les paroles. L’idée 
de cet original & l’aplication qu’on 
en fait a un fujet d’un ordre moins fé- 
lieux , forment dans l’imagination un 
contraftequi la furprend , & c’eft en 
cela que confiée la plaifanterie de 
la parodie. Corneille a dit dans la 
flyie grave , parlant du père de Chi- 
mène : 

Ses rides fur fon front ont gravé fês exploits. 

Racine a parodié ce vers dans les 
Plaideurs: l’intimé parlant de fon 
père qui étoic fergent , dit plaifa- 
ment ; 

Il gagnoiten un jour plus qu’un^atre en fix; 
mois , 

Ses rides fur fon front gravoient tous fês ex-*' 
pioits. 

Dans Corneille , exploits lignifie ac- 
tions mémorables , exploits militaires j; 
& dans les Plaideurs , exploits fe 
prend pour les aB.es ou procédures' 
que font les fergens. On dit que le 
grand Corneille fut ofenfé de cettç 
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plaifanterie du jeune Racine; 

Aiirefte, l’Académie aobfervéque 
les rides marquent les années .* mais ne 
gravent point les exploits . 

• Les vers les plus conus , font ceux 
qui font le plus expofés à la parodie. 
On trouve dans les dernières éditions 
des œuvres de Boileau , une parodie 
ingénieufedequelques fcènes duCid. 
On peut voir audi dans les Poifies de 
Madame des Houlières une parodie 
d’une (cène de la même tragédie. Le 
Théâtre Italien eft riche en parodiés! 
Le Poème du Vice Puni eft rempli 
dupl ications heureufes de vers de nos 
meilleursPoëtes : ces aplications font 
autant de parodies. 

.. Les Centons font encore une forte 
d’ouvrage qui a raport au fens adap4 
té. Cento en latin lignifie , dans le 
fens propre , une pièçe de drap 
qui doit être coufue à quelqu’autre 
pièce , & plus fouvent un man- 
teau ou un habit fait de diférentes 
pièces raportées: enfuite on a do- 
né ce nom , par métaphore , à un ou- 
vrage compofé de plufieurs vers ou 
de plufieurs paffages empruntés d’ua 

O v 


Scntimers de 
l’Atad. Fr. 
fur les vers 
du Cid. 


Tom. 2. p. 
41 1 . cdu. de 
1, 16 . 


Des Hou!, 
édit. dei72j. 
p. 27g. 


Kî.rpmr , een« 
to , vedis è 
variis pannis 
confaicinâta. 

XttTU) pUDgO. 
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ou de plufieurs auteurs.- On prend 
ordinairement la moitié d’un vers , 
& on le lie par le fens avec la moitié 
d’un autre vers. * On peut employer 
un vers tout entier & la moitié du 
fuivant , mais on défaprouve qu’il y 
ait deux vers de fuite d’un même au- 
teur. Voici un exemple de cette forte 
d’ouvrage , tiré des centons deProba 
Falconia. 5 II s’agit de ladéfenfe que 

, * Viriis de locis , ienfibufque divérfis , 
quxdamcarminisftruâürà {blidatur,‘in unani 
Verlum ut côeant cæfi duo, aut urius & fè- 
quens cum médio : nam duos jundim locâre 
ineptum eft , & très % unâ (erie , merae nu- 
gæ. fènfus divérfi ut côngruant ; 
adoptiva quæ font , ut cognâta videantur ; 
aliéna ne interlriceant'; hiulca ne pateant. 
Aujonius Paulo. Epift. quœ prælégitur ante 

Edyil. xnr. ' ■ r ■ ; * t "r . ’i 

^ Probæ Falconia? vatis clariffima» à S. Hi«- 
rônymo comprobltaecentonesde Fidei noflraî 
myllériis , è Marônis carminibus, &c. Paii^ 
lîis,Ægidium Gorbinum 1576. f. 27. in-8. 
Item Parifiis , apud Franc itcu-m Stéphanum, 
»Î43* 

Les centons de Proba Falconia fe trouvent 
aufji dans BibliothécaPatrum , Tom. Lug- 
duni 1 67.7. Voici ce qui ejl dit de cette J a~ 
vante & picnje Dame dans /'Index Aufto^- 
jum Bibl, Patr. Tcm. Paoba Falcokia 
v 
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Dieu fie à Adam & à Eve de manger 
du fruit défendu : Proba Falconia 
fait parler le Seigneur en ces termes , 
au chapitre xvr. 

Æ. a. 71a. Vos fâmuli qux dicam ânimis 
•advértite veflris : 

: 2. 21. Eft in confpe&u * ramis felici- G.z.ti. 

bus arbor 

7.' 691. Quasi nequefas igni cuiquam 

nec ftérne ferro , * • 

7. 608. Relligi6nefàcra* ; nunquamcon- æ, 1.700. 
r ceflà movéri. ‘ 

Xi. î 9 1 » Hâcquicumquèfâcro.r*deccTp- 6.141. 
fèrit arbore foetus , 

il. 849. Morte luet mérita, * nec me fên- 1,241. 
téntia vertit ; 

G. 2. 315. Nec tibi tam prudens quifquara 
, perfuadèat aùtor 

. * * > 

* . v* _ I '• « ' 

uxor non A délphï Proconfulis, ut feribit Ifî— 
dorus, fed Amcii Probi Præfcdi Pratorio , 
pofteà Cônfulis , mater Probini, Oiibrii , 

& Probi y fimiliter Confulum. De quâ multa 
Hieronymus Epift. 8. & Baronius, Tom 4. 

& ç. Annalium. Scripfît Virgilio ! centone* 
qui extant fol. 1 a 1 8. Flôruit non fùb Théo* 
dôfio juniôre , ut vult Sixtus Senénfîs, fèd 
fub Gratianç. 0 " . 
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^.461. Ec. 8. 48. Commaculâre manus. *Licea.t 

te voce monéri 

G. 3 , 2 1 6. F émina , * ttulüus te blinda, fua 4 
fio vincat , 

G, 1. 168. Si te digna manet divini glotîa 
rirris. 

.Nous avons auflï les centons d’Etienè 

de Pleurre * & de quelques autres, 

. Aufon.Ep. L’Empereur Valentinien au raporc 
âme Edylj. d’Aufone , s’étoit aufli amuféà cette 
forte de jeu : mais il vaut mieuxs’o- 
cuper à bien penfer, & à bien^xpri- 
mer ce qu’on penfe, qu’à perdre le 
tems à un travail où l’efprit eft tou- 
jours dans les %ntraves , où la penfe'e 
eft fubordonée aux mots , au lieu que 
ce forit les mots qu’il faut toujours 
fubordoner aux penfées. 

Ce n’étoit pas allez pour quelques 
écrivains , que la contrainte des cen- 
tons : nous avons des ouvrages où 
l’auteur * * s’eft interdit fucceflive- 

* Stépbani Pleurrei Æneis làcra côntinens 
afta Domini N» J. C# & primorum JVIârtyrum 
Virgilio-cemonibus canlcripta. Parifiis , apud 
Adrianum Taupinart , 1 6 1 8. in-4 0 . 

t ** LiberabtquelitteriSi, deÆtatibus mun- 
di & hominis j autoreFàbio, Claudio, Gor-> 
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ment par chapitres , & félon l’ordre 
de l’alphabet l’ufage d’une lettre i 
c’eft-à dire , que dans le premier cha- 
pitre il n’y a point d’a , & dans le fé- 
cond point de b , ainfi de fuite. Un 
autre * a fait un Pocne dont tous les 
mots comencent par un p • 

Plaudite porcélli ; porcorum pîgra jiropago 
Progréditur , plures porci pinguédine pleni 
Pugnantes pergunt. Pécudum pars prodigiofik 
Perturbât pede petrofâs plerumque platéas ; 
Pars portent sè populorumprata profanât. 

Dans le IX e . fiècle , Hubaud Re- 

diano , Fulgéntio. Edidit. P. Jacobus Hom« 
mey Auguftinianus, Piâavii. Proflat Pari- 
iïis apud' Viduam Câroli Coignard , i 6 $ 6 y 
Le titre du manufcrit promet ad A U (que in 
Z. mais I* Imprimeur n a mis au jour que xiv. 
chapitres , c efl-a-dire , jujquà l'(J incluji- 
vemer.t ; & il déclare que le copi/le a égaré U 
refle . Hue ufque codex r eu jus (criptor addit t 
ii decem de quibus fit méntio in titulo , néf- 
cio ubi finit. 

* Pugna Porcorum per P, Pércium. Ce 
•P oèine efi compilé de 148. vers. Je l'ai vu 
dans un recueil qui a pour titre : Nugx Vé- 
nales. Moréri atribue ce Poème à Léo Pia- 
centîus. V. Plaisant, dans l’édition de 
Moréri de 1718, 
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ligieux BénédiéUn de S. Amand l 
dcdia à l’Empereur Charles le Chau- 
ve un Poëme compofé à l’honeur des 
chauves , dont tous les mots comen- 
cent.parla lettre c, 

Carmina , clarifonæ , calvis cantate Ca menât. 

* Un autre s’eft mis dans une con- 
trainte encore plus grande, il a fait 
un Poëme de 29^6. vers de fix pies , 
dont le dernier feul eft un fpondée , 
lés cinq autres font autant de da&y- 
les. Le fécond pié rime avec le qua- 
trième , & le dernier mot d’un vers 
rime avec le dernier mot du vers qui 
le fuit, à la manière de nos vers fran- „ 
çois à rimes fuivies , en voici le co- 

mencement : s .... \ 

• N *■% 

Hora novi sjîma , tempera pês/Ima funt , vi- 
gi \émus. 

Ecce mina citer imminet arb ittr ille fupr<- 
mus. 

* Bernardt Morlanenfis , Monachi ordinisC 
Quniacenljs ad Pqtrum Cluniacenfèm Ab- 
bâtem qui claruit anno 1140. de Contempcu 
Mundi, libritres, ex vetéribus membrânis 
recens delcripti. Bremx » anno 1 î? jv 


Digitized by Google 


du Sens adapté. 327 

Imminet, imminet ut mala tér minet y aequa 
cotônct , 

Redaremun<r/vr , anxia Yiheret . atthera do- 
net : * 

Auferat a Opéra , duraque p6ndera méntîs 
• 0 nujla -, 

Sôbria muniaty improba pt'nijt, utraqiif^.v/?^, 
Ille puffimu i , ilIegrav/^Fmwjécce venît liex, 

5urgat homom/r , inftat homo Deus , à pa- * 
tre )\iàex. 

LesPocmes dont je viens deparler 
font aujourd’hui au même rang que 

les acroftiches & les ûnagtames.* Le 

’ 1 . » m • . . , » 

* L’acroftiche efl une forte d’ouvrage en 
vers y dont chaque ve.rs comence par chacune 
des lettres qui forment un certain mot. A la 
tête de chaque comédie de Plaute ^ il y a un 
argument fait en âcroftiche : c’efl le nom de 
ia pièce -qui eft le mot de l’-açroftiche.; par 
exemples Amphit ruo ; ,1e, premier vers de 
l’argument comence par un A y le fécond par 
une A/y ainfî defuite. Cesargumens font an- 
ciens y & Madame Dacier dansfés remarques 
fur celui de l’Amphitryon , fait entendre que 
Plaute en eftl’auteur. 

Cicéron nous aprend qu’Ennius avoit fait 
des acroihches ; ay^a^U diciiur , cum. deinç 
cep.i ex primis vérjuum luteris dliquid cou- 
n éditât y ut in quibujdani Ennidnis. de. de 
•Divinatione i. z. r». ni, aliter liv. 

S. Auguflin de Civ. Dei , 1. xvn. ç. 
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goût de toutes ces fortes d’ouvrages » 
heureufement , eft paffé. Il y a eu un, 
tems où les ouvrages d’efprit tiroient- 
leur principal mérite dfe la peine qu’il 
y avoitàles produire, & Couvent la 
mon#igne étoit récompenfée de n’en-’ 
i fanter qu’une fouris , pourvu qu’elle 
Molière , eut été long-tems en travail. Aujour^ 
Mifaii.ad. il tems &i a difi cu lté ne font rien 

à Vafaire ; on aime ce qui eft vrai , ce 
' qui inftruit , ce qui éclaire , ce qui 
1 inçérefle , ce qui a un objet raifona- 
ble; & l’on ne regarde plus les mots 

parlé d’un acroftîche de la Sibyle Erythrée * 
dont les lettres initiales formoient ce fens , 

I heu t Xç<ï et Ociîi Ti«s * 

Au relie , acroftiche vient de deux mots . 
grecs **f« , lummus , qui ejl à ur.e des ex - 
trémitis ]-& çix» 1 : verlùs , ordo. » & 

T«;initlum verfas. 9- 
A l’égard de Vandgrame, ce mot eft encore 
grec: il eftcompole de la prépoiïtion «/i qui 
dans la compolîtion'desmots, 'répond louvent 
à rétro y rè ,■ & de yçaw»* » lettre. L anagrarne 
fe fait lorfqu’en déplaçant les lettres d’un 
ar " mot , on en forme un autre mot , qui a une 

lignification diférente ;-par exemple , de Lo- 
raine on a fait Alérion . 

Il ne paroît pas que les anagrames aien^ 
jamaisété en ulàge parmi les Latins, - 
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que corne des fignes auxquels on ne 
s’aréte que pour aler droit à ce qu’ils 
jfignifient. La vie eft H courte , & il 
y a tant à aprendre à tout âge , que fl 
l’on a le bonheur de furmonter la pa- 
relfe & l’indolence naturèle de l’ef- 
p r it , on nedoit pas le mettre à la tor- 
ture fur des riens , ni l’apliquer en 
pure perte. 


X I. 

. Sens’ Abstrait, Sen* 
C o n c r e T. 

• 

j e mot ab (Irait vient du latin abf- 
trâêlus J paricipe à\'b ( bàh^re ,qui veut 
dire tirer arachcr , f 'srarer de. 

Tout corps r-\ rcèlement étendu 
en longueur, largeur ^profondeur, 
mais.fouvent on pente à la longueur 
fans faire atenrion à lu largeur ni à la 
profondeur , c'eft ce qu’on apèle faire 
abftradtion de la largeur & de la pro- 
fondeur; c’eft conhdérer la longueur 
dans un fens abftrait : c’eft ainfi 
qu’en géométrie on çonjfidère le 
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point , la ligne , le cercle , fans 
avoir égard ni à un tel point , ni à 
une telle ligne , ni à un tel cercle 
phyfique. 

Ainfi en général le Cens abftrait eft 
celui par lequel on s’ocupe d’une 
idée , fans faire atention aux autres 
idées qui ont un raport naturel & né- 
ceffaire avec cette idée. 

1 , On peut confidérer le corps en 
général fans penfer à la figure ni à 
toutes les autres propriétés particu- 
lières du corps phyfique: c’eft confi- 
dérer le corps dans un fens abftrait , . 
c’eft confidérer la chofe fans le mode , 
corne parlent les Philofophes , res 
abfque modo . 

2. On peut au contraire confidé- 
rer les propriétés des objets fans faire 
atention à aucun fujet particulier au- 
quel elles foient atachées , modus abf- 
que re. C’eft ainfi qu’on parle de la 
blancheur, du mouvement , du re- 
pos , fans faire aucune atention par- 
ticulière à quelque objet blanc , ni à 
quelque" corps qui foit en mouvement . 
ou en repos. 

L’idée dont on s’ocupe par abft 
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tra&ion , eft tirée , pour ainfi dire , 
des autres idées qui ont raporc à 
celle-là , elle en eft corne feparée , & 
c’eft pour cela qu’on i’apèle idée abf- 
traite. 

L’abftraélion eft donc une forte de 
féparation qui, fe fait par la penfée# 
Souvent on conlidère un tout pat 
parties , c’eft une efpèce d’abftrac- 
tion , c’eft ainli qu’en anatomie on 
fait des démonftrations particulières 
de la tête, enfuite de la poitrine, 
&c. mais c’eft plutôt divifer qu’abf- 
traire , on apèle plus particulière- 
ment faire abjlraftion , lorfque l’on 
confidère quelque propriété des ob- 
jets fans faire atention ni à l’objet , 
ni aux autres propriétés , ou lorfque 
l’on conlidère l’objet fans les pro- 
priétés. 

Le fens concret , au contraire , 
c’eft lorfque l’on conlidère le fujet 
uni au mode, ou le mode uni au fu-, 
jet ; c’eft lorfque l’on regarde un fu- 
jet tel qu’il eft , & que l’on penfe que 
ce fujet & fa qualité ne font enfemble 
qu’une même chofe, & forment un 
être particulier i par exemple ; ce pa- 
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pier blanc j cette table quarrée , cette 
boîte ronde; b'ancy quarrée , ronde , 
font dits alors dans un Cens concret. 

Ce mot concret vient du latin cura- 
crétus , participe de concréfcere , croî- 
tre enfemble , s’épaiflir, fe coaguler, 
être compofé de ; en éfet , dans le 
fens concret , les adjedifs ne forment 
qu’un tout avec leurs fujets , on ne 
les fépare point l’un de l’autre par la 
penfée. i 

Le concret renferme donc tou- 
jours deux idées , celle du fujet , & 
celle de la propriété. 

Tous les fubftantifs qui font pris 
adjedivement , font alors des termes 
concrets , ainft quand on dit Petrus 
efi homo ; homo eft alors un terme 
concret , Petrus ejl habens humaniiâ - 
tem . 

Obfervez qu’il y a de la diférence 
entre faire abftradion & fe; fervir. 
d’un terme abftrait. On peutfe fervir 
de mots qui expriment des objets 
réels , & faire abftradion , corne 
quand on examine quelque partie 
d’un tout, fans avoir égard aux au- 
tres parties ; on peut au contraire fe 
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fervir de termes abftraits , fâns faire 
abftra&ion , corne quand ôn dit que 
la fortune eft aveugle. 

Des termes abjlraits. 

e * 

' -Dans le langage ordinaire , abf- 
trait fe prend pour fubtil, métaphyji • 
que : ces idées font abjlraites y c’eft-à- 
dire , qu’elles demandent de la mé- 
ditation , qu’elles ne font pas ai fées 
à comprendre , qu’elles ne tombent 
point fous le fens. 

On dit aufli d’un home , qu’il eft 
abfrait quand il ne s’ocupe que de 
ce qu’il a dans l’efprit , fans fe prêter 
à ce qu’çn lui dit. Mais ce que j’en- 
tens ici par termes abfraits , ce font 
les mots qui ne marquent aucun ob- 
jet qui exifte hors de notre imagina* 
tion. . 

Que les homes penfent au foleil , 
ou qu’ils n’y penfent point, le. fo- 
leil exifte , ainfile mot de foleil n’eft 
point un terme abftrait. 

Mais beauté j laideur , &c. font des 
termes abftraits. Il y a des qbjetsqui 
nous plaifent & que nous trouvons 
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beaux ^ ily en a d’autres au contraire 
qui nous afedent d’une manière dé- 
fagréable , & que nousapelons laids ; 
mais il n’y a aucun être réel qui foit la 
beauté ou la laideur. Il y a des ho- 
mes , mais l'humanité n’eft point, 
c’eft- à-dire , qu’il n’y a point un être 
qui foit V humanité. 

' Les abftraétions ou idées abftrai- 
tes fupofent les impreflions particu- 
lières des objets , & la méditation , 
c’eft à dire , les réflexions que nous 
félons naturèlement fur ces impref-; 
fions. C’eft à l’ocafton de ces im- 
preflîons que nous confidérons eh- 
luite feparément, & indépendament 
des objets, les diférentes afeéiions 
qu’elles ont fait naître dans notre 
efprit c’eft ce que nous apelons les 
propriétés des objets : je ne conft dé- 
rerois pas le mouvement en lui-mê- 
me , fi je n’avois jamais vu de corps 
en mouvement. 1 - ‘ ' ' 1,5 

Nous Tomes acoutumés à dqner- 
des noms particuliers aux objets réels 
& fenflbles ,’ nous en donons aufli 
par imitation aûx idées abftraites , ; 
come fi elles rèpréfentbient des êtres 
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réels ; nous n’avons point deynoyen 
plus facile pour nous comuniquer nos 
penfées. 

Ce qui a fur tout donc lieu aux 
idées abftraites , c’eft l’uniformité des 
impreftions qui ont été excitées dans 
notre cerveau par des objets difé- 
rens, & pourtant femblables en un 
certain point : les homes ont inventé 
des mots particuliers pour exprimer 
cette reflemblance , cette uniformité 
d’imprellion dont ils fe font formé 
une idée abftraite. Les mots qui ex- 
priment ces idées nous fervent à 
abbréger le difcours, & à nous faire 
entendre avec plus de facilité ; par 
exemple , nous avons vu pîufieurs 
objets blancs , enfui-te pour exprimer 
l’impreflîon uniforme que «ces difé- 
rens objets nous ont caufée , & pour 
marquer le point dans lequel ils fe ref- 
femblent , nous nous fervons du mot 
'de blancheur. ' - \ 

Nous fomes acoutumés dès notre 
enfance à voir des corps qui paffent 
fucceffivement d’une place à une au- 
tre ; enfuite pour exprimer cette pro- 
priété & la réduire à une forte d’i- 
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dée générale , nous nous fervons 
du teràie de mouvement. Ce que je 
veux dire s’entendra mieux par cet 
exemple. 

Les noms que l’on done aux tro- 
pes ou figures dont nous avons parlé, 
nerepréfentent point des êtres réels j 
il n’y a point d’être, point de fubf- 
tance , qui foit une métaphore , ni 
une métonymie j ce font les diféren- 
tes exprellions métaphoriques, & 
les autres façons de parler figurées 
qui ont doné lieu aux maîtres de 
l’art d’inventer le terme de méta- 
phore j & les autres noms des figures : 
par là ils réduifent à une efpèce , à 
une claffe particulière les expreflîons 
qui ont un tour pareil félon lequel 
elles fe rplfemblent , & c’efi: fous ce 
raport de relfemblance qu’elles font 
comprifes dans chaque forte particu- 
lière de figure , c’eft-à-dire , dans la 
même manière d’exprimer les pen- 
fées; toutes les exprellions métapho- 
riques font comprifes fous la méta- 
phore , elles s’y raportent ; l’idée de 
métaphore eft donc une idée abftraite 
qui ne repréfente aucune exprelfioa 

métaphorique 
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métaphorique en particulier , mais 
feulement cette forte d’idée générale 
que les homes fe font faite pour ré- 
duire à une claffe à part les expref- 
fions figurées d’une même efpèce , 
ce qui met de l’ordre & de la néteté 
dans nos penfées , & abrège nos dis- 
cours. 

Il en efl de même de tous les autres 
noms d’arts & de fciences : la phyfi- 
que , par exemple, n’exifte point, 
c’eft-à-dire , qu’il n’y a point un être 
particulier qui foit la'phyfique: mais 
les homes ont fait un grand nombre 
de réflexions fur les diférentes opéra- 
tions de la nature; &enfuite ils ont 
do né le nom de fcience phyjîque au re». 
cueil ou afTemblage de ces réflexions , 
ou plutôt à l’idée abftraite à laquelle 
ils raportent toutes les obfervatidns 
qui regardent les êtres naturels. 

Il en efl de même-de douceur amer- 
tume j être , néant , vie , mort , mouve- 
ment , repos » &c. Chacune de ces 
idées générales , quoiqu’on en dife, 
eft auflî pofitive que l’autre , puif- 
qu’elle peut être également le fujet 
d’une propofition. 
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Corne les diférens objets blancs 
ont doné lieu à notre efprit de fe for* 
mer l’idée de blancheur , idée abf- 
traite , qui ne marque qu’une forte 
d’afection de l’efprit ; de même, les 
divers objets , qui nous afeétent en 
tant de manières diférentes , nous 
ont doné lieu de nous former l’idée 
d'êcre , de fubjîancej dexijîance ; fur- 
tout , lorfque nous ne confidérons 
les objets que corne exiftans , fans 
avoir égard à leurs autres propriétés 
particulières: c’eft le point dans le- 
quel les êtres particuliers fe relfem- 
blent le plus. 

: Les objets réels ne font pas tou- 
jours dans la même fituation , ils 
changent de place, ils difparoiflent , 
& nous fentons réèlement ce chan- 
gement & cette abfence : alors il fe 
paffe en nous une afeétion réèle, par 
laquelle nous festons que nous ne 
recevons aucune impreflion d’un ob- 
jet dont la préfence excitoit en nous 
deux éfets fenfibles ; de là l’idée d ab- 
fence , de privation , de néant : de forte 
que quoique te néant ne foit rien en 
lui-même , cependant ce mot marque 
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une afe&ion réèle de l’efprit , c’eft 
une idée abftraite que nous aquérons 
par l’ufage de la vie , à l’ocalion de 
l’abfence des objets, &<$de tant de 
privations qui nous font plaifir ou 
qui nous afligent. 

Dès que nous avons eu quelque 
ufage de notre faculté de confentir 
ou de ne pas confentir à ce qu’on 
nous propofoit , nous avons confenti , 
ou nous n’avons pas confenti , nous 
avons dit oui, ou nous avons dit non: 
en fuite à mefure que nous avons ré- 
fléchi fur nos propres fentimens inté- 
rieurs , & que nous les avons réduits 
à certaines claffes , nous avons apelé 
afirmation cette manière uniforme 
dont- notre efprit eft afe&é quand il 
acquiefce , quand il confent ; & nous 
avons apelé négation la manière dont 
notre efprit eft afedé quand il fent 
qu’il refufe de confentir à quelque ju- 
gement. • > • 

Les termes abftraits , qui font en 
très-grand nombre , ne marquent 
donc que des afe&ions de l’entende- 
ment ; ce font des opérations natu- 
xèles de l’efprit, par lefquelles nou* 


34 o Sens Abstrait; 

nous formons autant de clafles difé- 
rentes des diverfes fortes d’impref- 
hons particulières , donc nous fomes 
afeclés par ^ufage de la vie. Teleft 
l’home. Les noms de ces dalles difé- 
rentes ne défignent point de ces êtres 
réels qui fubfiftent hors de nous : les 
objets blancs font des êtres réels ; 
mais la blancheur n’eft qu’une idée 
abftraite : les exprelfions métaphori- 
ques font tous les jours en ufage dans 
le langage des homes , mais la méta- 
phore n’efl: que dans l’efprit des 
Grammairiens & des Rhéteurs. 

Les idées abftraites que nous aqué- 
rons pari’ufage de la vie, font en 
nous autant d’idées exemplaires qui 
nous fervent enfuite de règle & de 
modèle pour juger fi un objet a ou 
n’a pas telle ou telle propriété , c’eft- 
à-dire , s’il fait ou s’il ne fait pas en 
nous une impreflïon femblable à celle 
que d’autres objets nous ont caufée , 
& dont ils nous ont laifle l’idée ou 
afeétion habituèle. Nous réduifons 
chaque forte d’impreflîon que nous 
recevons , à la claffe à laquelle il 
nous paroît qu’elle fe raportej nous 
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raportons toujours les nouvèles im- 
prefhonsaux ancicnes; & fi nous ne 
trouvons pas qu’elles puilTent s’y ra- 
porter , nous en fefons une clafle nou- • 
vêle ou une clafle à part, & c’eft de 
là que viènent tous les noms apella- 
tifs , qui marquent des genres ou des 
efpcces particulières, ce font autant 
de termes abflraits quand on n’en fait 
pas Implication à quelque individu 
particulier ; ainfi quand on confidcre 
en général le cercle, une ville, cercle 
& ville font dés termes abflraits; mais 
s’il s’agit d’un tel cercle , ou d’une 
telle ville en particulier , le terme 
n’eft plus abflrait. 

Ce que nous venons de dire, que 
nous aquérons ces idées exemplaires 
par l’ufage delà vie, fait bien voir 
qu’il ne faut point élever les jeunes ! 
gens dans des folitudes , & qu’on doit 
ne leur montrer que du bon & du 
beau autant qu’il effc poffible. C’efl: 

*n avantage que les enfans des grands j 
ont au-deiïus des enfans des autres 
homes; ils voient un plus grand nom* 
bre d’objets , & il y a plus de choix 
dans ce qu’on leur montre ; ainfi ils 

P iij 
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ont plus d’idées exemplaires , & c’eft 
de ces idées que fe forme le goût. Un 
jeune home qui n’auroit vu que d’ex- 
• célens tableaux , n’admireroit guère *• 
les médiocres. 

En termes d’arithmétique , quand 
on dit trois louis j dix homes j en un 
mot , quand oh aplique le nombre à 
quelque fujet particulier, ce nombre 
eft apelé concret , au lieu que fi l’on 
* dit deux & deux font quatre , ce font 
là des nombres abftraits, qui ne font 
unis à aucun fujet particulier. On 
confidère alors par abftraétion le • 
nombre en lui-même , ou plutôt l’i- 
dée de nombre que nous avons aquife 
par l’ufage de la vie. 

Tous les objets. qui nous enviro- 
nent & dont nous recevons des im- 
preffions , font autant d’êtres parti- 
culiers que les Philofophes apèlent 
des individus*. Parmi cette multitude 
inombrable d’individus , les uns font 
femblables aux autres en certains 
points : de là les idées abftraites de 
genre & d’efpèce. 

Remarquez qu’un individu eft un 
être réel que vous ne fauriei divilex: 
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en un autre lui-même : Platon ne peut 
être que Platon. Un diamant de mille 
écus peut erre divifé en plulieurs au- 
tres diarnans, mais il ne fera plus le 
diamant de mille écus : cette table, 
fi vous la divifez , ne fera plus cette 
table ; de là l’idée d’unité , c’efl-à- 
dire , l’afe&ion de l’efprit qui con- 
çoit l’individu dans un fens abftrait. 

Obfervez encore qu’il n’eft pas 
nécefl'aire que j’aie vu tous les objets 
blancs pour me former l’idée abflraite 
de blancheur ; un feul objet blanc 
pouroit me faire naître cette idée , 
& dans la fuite je n’apèlerois blanc 
que ce qui y feroit conforme , corne 
le peuple n’atribue les propriétés du 
foleil qu’à l’aftre qui fait le jour. Ainfi 
il n’eft pas nécefl'aire que j’aie vu tous 
les cercles poflibles , pour vérifier fi 
dans tout cercle les lignes tirées du 
centre à la circonférence font égales ; 
un objet qui n’a pas cette propriété , 
n’efl: point un cercle , parce qu’il n’efl: 
pas conforme à l’idée exemplaire que 
j’ai aquife du cercle , par l’ufagé de 
la vie , & par les réflexions que cet 
ufage a fait naître dans mon efnrit. 

P iv 
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La Fortune , le Hazard & la Des- 
tinée, que Ton perfonifie fi fouvent 
dans le langage ordinaire, ne font 
que des termes abftraits. Cette mul- 
titude d’évènemens , qui nous ari- 
vent tous les jours, fans que la caufe 
particulière qui les produit nous foit 
conue , a afe&é notre efprit de ma- 
nière , qu’elle a excité en nous l’idée 
indéterminée d’une caufe inconue 
que le vulgaire a apelée Fortune , Ha > 
\ardj ou Deftinée : ce (ont des idées 
d’imitation formées à l’exemple des 
idées que nous avons des caufes réè- 
les. 

Les imprefiions que nous recevons 
des objets, & les réflexions que nous 
fefons fur ces imprefiions parl’ufage 
de la vie & par la méditation , font 
la fource de toutes nos idées, c’eft- 
à-dire , de toutes les afeétions de no- 
tre efprit quand il conçoit quelque 
chofe , de quelque manière qu’il la 
conçoive: c’efl: ainfi que l’idée de 
Dieu nous vient par les créatures qui 
nous anoncent Ion exiftance & fes 
perfe&ions : * Cœli enarrant glôriam 
Del, T * Invijibilia enim ipsius per ea. 
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quœ faBafunt intellétta confpiciuntur * 
ftmpitërna quoque ejus virtus & divini- 
tas . Une montre nous dit qu’il y a 
un ouvrier qui l’a faite , l’idée qu’elle 
fait naître en moi de cet ouvrier 
quelque indéterminée qu’elle foit 
n’eft point l’idée d’un être abftrait 
elle eft l’idée d’un être réel qui doit 
avoir de l’intelligence & de l’adrefle : 
ainfi l’Univers nous aprend qu’il y a 
un Créateur qui l’a tiré du néant, 
qui le conferve , qu’il doit avoir des 
perfe&ions infinies, & qu’il exige de 
nous de la reconoiflance & des ado- 
rations. 

Les abftraétions font une faculté 
particulière de notre efprit, qui doit 
nous faire reconoître combien nous 
fomes élevés au defliis des êtres pu- 
rement corporels. 

Dans le langage ordinaire , on 
parle des abftra&ions de l’efprit co- 
rne on parle des réalités , les termes 
abftraits n’ont même été inventés 
qu’à l’imitation des mots qui expri- 
ment des êtres phifiques. C’efl: peut- 
être ce qui a doné lieu à un grand 

Pv 
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nombre d’erreurs où les homes font 
tombés, faute d’avoir reconu que les 
mots dont ils fe fervoient en ces oca- 
fions , n’étoient que les lignes des 
afe&ions de leurelprit , en un mot, 
de leurs abftradions , & non l’ex- 
preflïon d’objets réels 5 de là l’ordre 
idéal confondu avec l’ordre phyfi- 
que j de là enfin l’erreur * de ceux 
qui croient favoir ce qu’ils ignorent , 
& qui parlent de leurs imaginations 
métaphyfiques avec la même affu- 
rance que les autres homes parlent 
des objets réels. 

Les abftradions font un pays où il 
y a encore bien des découvertes à 
faire , & dans lequel on feroit quel- 
ques progrès , fi l’on ne prenoit pas 
pour lumière ce qui n’eft qu’une fé- 
dudion délicate de l’imagination , & 
fi l’on pouvoit fe rapeler, fans pré- 
vention , la manière dont nous ayons 
aquis nos idées & nos conoilTanees 
dans les premières années de notre 
vie ; mais cela n’eft pas maintenant 
de mon fujet* . 


*■ 
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Réflexions fur les abjlr allions , par ra~ 
port à la manière (Tenfeigner . 

Corne c’eft aux Maîtres que j’a- 
drefle cet ouvrage , je crois pouvoir 
ajouter ici quelques réflexions par 
raport à la manière d’enfeigner. Le 
grand art de la Dida&ique , * c’eft de 
favoir profiter des conoiflances qui 
font déjà dans l’efprit de ceux qu’on 
veut inftruire , pour les mener à cel- 
les qu’ils n’ont point ; c’eft ce qu’on 
apèle alerdu conu à l’inconu. Tout 
le monde convientdu principe, mais 
dans la pratique on s’en écarte , ou 
faute d’atention , ou parce qu’on fu- 
4 pofe dans les jeunes gens des conoif- 
fances qu’ils n’ont point encore aqui- - 
fes. Un Métaphyficien qui a médité 
fur l’infini, fur Tëtre en général ,&c* 
perfuadé que ce font là autant d’idées 
innées , parce qu’elles font faciles à 
aquérir, & qu’elles lui font familiè- 
res, ne doute point que ces conoif- 
fances ne foient auflî familières au 

* La Dida&ique, c’eft l’art d’enfèigner. 

, aptus ad docéndum. A<.iWu > 

dôceo. 
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jeune home qu’il inftruit , qu’elles le 
font à lui-méme ; fur ce fondement , 
il parle toujours ; on ne l’entend 
point , il s’en étone; il élève la voix, 
il s’épuife , & on l’entend encore 
moins. Que ne fe rapèle-t-il les pre- 
mières annéesde fon enfance? Avoit- 
il à cet âge des conoiflances aux- 
quelles il n’a penfé que dans la fuite , 
par le fecours des réflexions , & après 
que fon cerveau a eu aquis un cer- 
tain degré de confiftance f En un 
mot , conoiflbit-il alors ce qu’il ne 
conoifloit pas encore , & ce qui lui 
a paru nouveau dans la fuite , quel- 
que facilité qû’il ait eue à le conce- 
voir ? 

Nous avons befoin d’impreflions 4 
particulières , & pour ainfi dire, pré- 
liminaires , pour nous élever enluite 
par le fecours de l’expérience & des 
réflexions , jufqu’à la fublimité des 
idées abftraites: parmi celles-ci, les 
unes font plus faciles à aquérir que les 
autres , l’ufage de la vie nous mène à 
quelques unes prefque fans réflexion , 
éc quand nous venons enluite à nous 
apercevoir que nous les avons aqui- 
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fes , nous les regardons comè nées * 
avec nous. 

Ainfi il me paroîc qu’après qu’on a 
aquis un grand nombre de conoif- 
fances particulières dans quelque art 
ou dans quelque fcience que ce foit , 
on ne fauroit rien faire de plus utile 
pour foi-même , que dè fe former des 
principes d’après ces conoiflances 
particulières , & de mettre par cette 
voie , de la nèteté , de l’ordre , & de 
l’arangement dans fes penfées. 

Mais quand il s’agit d’inftruire les 
autres, il faut imiter la Natur.e ; elle 
ne comence point par les principes 
& par les idées abftraites : ce feroit 
comencer par lhnconu ; elle ne nous 
done point l’idée d 'animal avant que 
de nous montrer des oifeaux, des. 
chiens , des chevaux , &c. Il faut des 
principes : oui fans doute ; mais il en 
faut entems & lieu. Si par principes 
vous entendez des règles , des maxi- 
mes , des notions générales , des idées 
abftraites qui renferment des conoif- 
fances particulières, alors je dis qu’il 
ne faut point comencer par de tels 
principes, 

i • ». 
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Que fi par principes vous entendez 
des notions comunes , des pratiques 
faciles des operations aifées qui ne 
fupofent dans votre élève d’autre 
pouvoir ni d'autres conoiflances que 
celles que vous Favez bien qu’il a déjà ; 
alors je conviens qu’il faut des prin- * 
cipes , & ces principes ne Font autre 
chofe que les idées particulières qu’il 
faut leurdoner, avant que de paflfer 
aux règles & aux idées abftraites. 

Les règles n’aprènent qu’à ceux qui 
favent déjà, parce que les réglés ne 
font que des obfervations Furl’uFage : 
ainfi comencez par faire lire les exem- 
ples des figures avant que d’en doner 
la définition. 

11 n’y a rien de fi naturel que la 
Logique & les principes fur lefquels 
elle eft fondée ; cependant les jeunes 
Logiciens Fe trouvent corne dans un 
monde nouveau dans les premiers 
tems qu’ils étudient la Logique , lorf- 
qu ils ont des maîtres qui comencent 
par leur doner en abrégé le plan gé- 
néral de toute la PhiloFophie ; qu^ 
parlent d efcience , de perception , d’i- 
dée , de jugement » de Jin , de caufe , 
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de catégorie , d ’ univerfaux , de degrés 
métaphyjiques , &c. corne fi c’étoient 
là autant d’êtres réels , & non de pu- 
res abftraéHons de l’efprit. Je fuis 
perfuadé que c’eft fe conduire avec 
beaucoup plus de méthode , de co- 
mencer par mètre , pour ainfi dire , 
devant les yeux quelques-unes des 
penfées particulières , qui ont doné 
lieu de former chacune de ces idées 
abftraites. 

J’efpère traiter quelque jour cet ar- 
ticle plus en détail , & faire voir que 
la méthode analytique eft la vraie mé- 
thode d’enfeigner, & que celle qu’on 
apèle fynthétique ou de do&rine , qui 
comencepar les principes , n’eftbo- 
ne que pour mètre de l’ordre dans ce 
qu’on fait déjà , ou dans quelques au- 
tres ocafions qui ne font pas mainte- 
nant de mon fujet. 

fe# 


DERNIERE 


XII. 

^ Derniere Observation; 

S' il y a des mots Synonymes. 

Nous avons vu qu’un même mot 
peut avoir par figure d’autres lignifi- 
cations que celle qu’il a dans le fens 
propre & primitif : voiles peut ligni- 
fier vaiJJ'eaux. Ne fuit-il pas de là qu’il 
y a des mots fynonymes , & que voi- 
les eft. fynonyme à vaiJJ'eaux ? 

Monfieur l’Abbé Girard a déjà exa* 
miné cette queftion, dans le difcours - 
préliminaire qu’il a mis à la tête de 
'A Paris, cliet fon Traité de la jujlejje de la langue 
?£r 1 '' Je ne ferai guère ici qu’un 

extrait de fes raifons, & je prendrai 
même la liberté de me fervir fouvent 
de fes termes, me contentant de ti- 
rer mes exemples de la langue latine. 
Le Le&eur trouvera dans le livre de 
M. l’Abbé Girard de quoi fe fatisfaire 
pleinement fur ce qui regarde lefran- 
yois. 
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»> On entend comunément par fy- 
» nonymes les mots qui ne diférant 
33 que par l’articulation de la voix , 
» font femblables par l’idée qu’ils ex- 
» priment. Mais y a c- il de ces fortes 
» de mots? Il faut diftinguer : 

33 Si vous prenez le terme de fyno - 
33 nyrne dans un fens étendu pour une 
33 (impie reflfemblance de fignifica- 
33 tion , il y 3 des termes fynony- 
33 mes, c’eft-à-dire , qu’il y a des 
33 mots qui expriment une même idée 
33 principale: « ferre, bajulâre j porta- 
re j tôllere j fujîinére , gérere ,gejîâre, 
feront en ce fens autant de fynony- 
mes. 

Mais fi par fynonymes, vous enten- 
dez des mots qui ont » une reflem- 
33 blance de lignification fi entière & 
33 fi parfaite , que le fens pris dans 
a» toute fa force & dans toute fes 
33 circonftances foit toujours & ab- 
33 folument le même , enforte qu’un 
33 des fynonymes ne fignifie ni plus 
33 ni moins que l’autre ; qu’on puifle 
» les employer indiférament dans 
33 toutes les ocafions , & qu’il n’y ait 


«* 
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3 Derniere 

» pas plus de choik à faire entre etix 
* pour la fïgnification & pour l’éner- 
» gie , qu’entre les goûtes d’eau d’une 
oi même fource pour le goût & pour 
« la qualité : dans ce fécond fens , 
» il n’y a point de mots fynonymes 
«en aucune langue. « Ainfi ferre , 
bajulâre , portâre , tôllere , fujlinére * 
genre* gejlâre . auront chacun leur 
deftination particulière: en éler , 

Ferre, fignifie porter, c’eft l’idée 
principale. 

Bajulâre , c’eft porter fur les épau- 
les ou fur le cou. 

Portâre fe dit proprement lorf- 
qu’on fait porter quelque chofe Air 
des bêtes de fome , fur des charètes 
ou par des crocheteurs. Portâri diti- 
mus ea quœ quis juménto fecum ■ ducit • 

* Voyez le titre XVirdu cinquantième 
livre du Digefte de verbôrum Jigniji- 
catidne. 

1. Tôllere , c’eft lever en haut ; d’où 

• vient le fubftantif tolléno * ânh * c’eft 
une machine à tirer de l’eau d’un 
puits. 

SuJUnére , c’eft foutenir , porter 
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pour empêcher de tomber. 

Gérere , c’eft porter fur foi : Gâleam 
gérere in câpite. 

Gejlâte vient de gérere, c’eft faire 
parade de ce qu’on porte. 

Malgré ces diférences , il arive 
fouvent que dans la pratique on em- 
ploie ces mots l’un pour l’autre par 
figure , en confervant toujours l’idée 
principale , & en ayant égard à l’u- 
iage de la langue; mais ce qui fait 
voir qu’à parler exaâement , ces mots 
ne font pas fynonymes , c’eft qu’il 
n’eft pas toujours permis de mètre 
indiférament l’un pour l’autre. Ainfi 
quoiqu’on d'de morem gérere , on ne 
diroit pas morem ferre ou morem por~ 
tare , &c. Les Latins fentoient mieux 
que nous ces diférences délicates , 
dans le tems même qu’ils ne pou- 
voient les exprimer , nihïl inter fac- 
tum & gejlum interejl , licet videâtur 
quœdam fubtilis differéntia , dit un an- 
cien Jurifconfulte. D’autres ont re- 
marqué que atta prépriè ad togam 
fpeElant , gejîa ad milidam, Varron 
dit que c’eft une erreur de confon- 
dre àgere , fâcere & gérere , & qu’ils 


Corn. Ne* 
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ont chacun leur deftination particu* 
lière. * 

Nous avons quelques recueils des 
anciens Grammairiens , fur la pro- 
priété des mots latins : tels font Fef- 
tus de verbdrum (îgnificatiône ; No- 
nius Marcellus de vâriâ. Jignificatiône 
fermônum. Voyez Grammâtici vête- 
res . 

On peut. encore confiilter un au- 
tre recueil qui a pour titre : Autores 
linguce lutmce. De plus , nous avons 
un grand nombre d’obfervations ré- 
pandues dans Varron delinguâlatinâ , 
dans les Comentaires de Donat & de 
Servius : elles font voir les diférences 
'qu’il y a entre plufieurs mots que l’on 
prend comunément pour fynony-, 

* Propter fimilitùdinem agéndi , & facién- 
di , & geréndi, quidam error his quiputant 
eiïèunum: poteft enim quis aliquid facere. 
& non àgere : ut poëta fuit fabulam & non 
agit ; contra ador agit & non facit , 8c fie à 
poëta fabula fit & non âjitur , ab adore agi - 
tur & non fit : contra împeràtor qui dicirur 
res gérere, in eo neque agit, neque facit , 
fèd gerit , id eft l'uftinet : tranflatum ab his 
qui onera gerunt quoi fuilinent, Fart. de 
ling- lat. 1. v. fub-fînem. 
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mes. Quelques auteurs modernes ont 
fait des réflexions fur le même fujet , 
tels font le P. Vavarteur , Jéfuite , 
dans fes remarques fur la langue 
latine, Scioppius , Henri Etiène, de 
latinitâte falsô fufpéttâ j & plufieurs 
autres. 

On tire aufli la même conféquence 
de plufieurs partages des meilleurs au- 
teurs ; voici deux exemples tirés de 
Cicéron , qui font voir la diférence 
qu’il y a entre amâre & diligere . 

Quis erat qui putâret ad tum amorem Cîcer. Epi 
quem erga te habébam , pojje âliquid ac - gp/*™' ** 9m 
ccdere ? Tantum accejjit * ut mihi nunc 
dénique amüre videar , ânteà ddexijjè . 

Qui l’auroit pu croire , dit Cicé- 
» ron , que l’afeétion que j’avois pour 
» vous eût pu recevoir quelque de- 
» gré de plus : cependant elle eft fi 
« fort augmentée , que je fens bien 
s» qu’à la vérité vous m’étiez cher au- 
* trefois, mais qu’aujourd’hui je vous 
» aime tendrement. 

Et au livre 13. Ep. 47. Qiùd ego 
tibi comméndem eum quem tu ipfe dili- 
gis : fed tamen t ut foires eum non à me 
ailigi folum , verum étiam amârij ob 
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eam rem tïbi hœc fcribo. » Vous l’ai- 
33 mez , mais je l’aime encore davan- 
w tage ; & c’eft pour cela que je vous 
» le recomande. « 

Voilà unediference bien marquée 
Tilleul. 1 * 2 . entre amdre & diügere ; Cicéron ob- 
'* ls ' ferve ailleurs qu’il y a de la diférence 
entre dolére & laborâre , lors même 
que ce dernier mot eft pris dans le 
fens du premier : Intereji âliquid in- 
ter laborem dolérem j funt Jimtjma 
omnîno , fed tamen dijfert aliquid ; 
labor eji fànfiio quœdam vel ânimi vel 
côrporis gravions opéris vel mùneris ; 
dolor autem motus afper in côrpore . . 
âliud inquam eji dolére J àliud laborâre . 
Cum varices fecabântur Cn. Mario , do» 
lébat : cum cejlu magno ducébat agmen , 
laborâbat. 

Les favans ont obfervé de pareil- 
les diférences entre plufieurs autres 
mots, que les jeunes gens & ceux 
qui manquent de goût & de ré- 
flexion regardent corne autant de 
fynonymes. Ce qui fait voir qu’il 
n’efl: peut-être pas aufli utile qu’on 
le penfe de faire le thème en deux 
façons, , . : 
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Observation. 3^9 

M. de la Bruyère remarque » qu’en- 
» tre toutes les diférentes exprcjjîons qui 
*> peuvent rendre une feule de nos pen - 
» fées , il n’y en a qu’une qui foit la 
>3 bone : que tout ce qui ne l'eji point ejl 
m foible j & ne fatisfait pas un home 
» d'efprit. Ainfi ceux ( qui fe font 
doné la peine de traduire les au- 
teurs latins en un autre latin , en 
afecfant d’éviter les termes dont ces 
auteurs fe font fervis , auroient pu 
s’épargner un travail qui gâte plus le 
goût qu’il n’aporte de lumière. L’une 
& l’autre pratique eft une fécondité 
ftérile qui empêche de fentir la pro- 
priété des termes, leur énergie , & la 
finefle de la langue , corne je l’ai re-, 
marqué ailleurs. 

Lucus veut dire un bois confacré 
à quelque divinité; Sylva , un bois 
en général : Virgile ne manque pas 
à cette diftinétion ; mais le Traduc- 
teur latin eft obligé de s’écarter de 
l’exa&itude de fon original. 

Ne quis fit lucus quo fe plus jaâet Apollo. 

Ainfi parle Virgile. Voici comenton 
le traduit , Ut nulla fit fylva , quâ magis 
Apollo gloriétur • 


Caraâ.de* 
Ouv. de l’ef. 
prit. 


Virg. Ecl. 
«. V. 73. 
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Nex j necis , vient de necâre , 8c 
fe dit d’une mort violente; au lieu 
que mors lignifie fimplement la mort , 
lacefTation de la vie. Virgile dit par- 
lant d’Hercule; 

v, Nece Geryonis fpoliifque fuperbus 5 

* 

Mais Ton tradu&eur eft obligé de 
" dire morte Geryonis» 

Je pourois raporter un grand nom- 
bre d’exemples pareils : je me con- 
tenterai d’obferver que plus on fera 
de progrès , plus on reconoîtra cet 
ufage propre des termes., & par con^ 
féquent l’utilité de ces verlions qui 
ne font ni latines ni françoifes. Ce 
n’eft que pour infpirer le goût de 
cette propriété des mots , que je fais 
ici cette remarque. 

Voici les principales raifon pour 
lefquelles il n’y a point de fynonyr 
mes parfaits. 

1 . S’il y avoit des fynonymes par- 
faits , il y auroit deux langues dans 
une même langue. Quand on a trou- 
vé le ligne exad d’une idée, on n’en 
cherche pas un autre. Les mots an- 
ciens , & les mots nouveaux d’une 

langue 
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Observation, 361’ 

langue font fynonymes : maints eft 
fynonyme de pluficurs ; mais le pre- 
mier n’eft plus en ufage : c’eft la 
grande reflemblance de lignification 
qui eft caufe que l’ufage n'a confervé 
que l’un de ces termes , & qu’il a re- 
jeté l’autre corne inutile. L’ufage , ce 
tyran des langues , y opère fouvent 
des merveilles que l’autorité de tous 
les fouverains ne pouroit jamais y 
opérer. 

2. Il eft fort inutile d’avoir plu- * 
fîeurs mots pour une feule idée ; mais 
il eft très -avantageux d’avoir des 
mots particuliers pour toutes les 
idées qui ont quelque raport entre 
elles. 

3. On doit juger de la richefte 
d’une langue par le nombre despen- 
fées qu’elle peut exprimer , & non 
par le nombre des articulations de la 
voix. Une langue fera véritablement 
riche , fi elle a des termes pour diftin- 
guer , non-feulement les idées prin- 
cipales , mais encore leurs diféren- 
ces , leurs délicatefies , le plus & le 
moins d’énergie, d’étendue, de pré* 

. : • >: Q 
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cifion , de (implicite , & de compo- 

sition. 

4. II y a des ocafions où il eft in- 
diffèrent de le iervir d’un de ces mots 
qu*on apèle fynonymes , plutôt que 
d’un autre ; mais au lît il y a des oca- 
* fions où il eft beaucoup mieux de 
Faire un choix : il y a donc de la difé- 
rence entre ces mots ; ils ne font 
donc pas exactement fynonymes. 

Lorfqu’il ne s’agit que de taire en- 
tendre l’idée comune, fans y joindre 
ou fans en exclure les idées accelTbi- 
res, on peut employer indistincte- 
ment l’un ou l’autre de ces mots, 
puifqu’ils font tous deux propres à 
exprimer ce qu’on veut faire enten- 
dre : mais cela n’empêche pas que 
chacun d’eux n’ait une force particu- 
lière qui le diftingue de l’aurfe ; & à 
laquelle il faut avoir égard félon le 
plus ou le moins de précilion que de- 
mande ce que l’on veut exprimer. 

Ce choix eft un éfet de la finefle de 
l*efprit, & fupofeune grande conoif- 
fance de la langue. 


Digitized by Googl 


FIN. 


TABLE 


PREMIERE PARTIE. 

Des Tropes en géntral 

Art. I. jf " Dée generale des figures, 

~ pag. I-, 

Art. If. Divifion des figures. 14, 
Art. III, Divifion desfigures de mots, 

j y* 

Art, IV, Définition des Tropes, 17» 
Art. V. Le Traité des Tropes efl du 
rejjort de la Grammaire j on doit co- 
noître les tropes pour bien entendre les 
auteurs £r pour avoir des conoijfances 
exaB.es dans l'art de parler b* dé- 
crire, 22. 

Rcponjè à une objeBion, 24. 

Art, V 1. Sens propre , Sens figuré. 2&, 
Art. VII. Réflexions générales fur le 
fehs figuré, 30. 

J. Origine du fens figuré, ibid. 

ir. Ufagesou éfets des tropes. Ji] 
ni. Ce qu’on doit objerver , & ce qidon 
doit éviter dans lufage des tropes J & 

. » pourquoi ils pldïfent, T 7 

Q i] 


*> 


Digilized by Google 


TABLE. 

IV. Suite des réflexions générales fur te 

[en s figuré. ' 42. 

V. Objet vations fur les Dittionaires la- 

tinsfrançois . • • 4,5. 


SECONDE PARTIE. 
Des Tropes en particulier. 

I. jL A Catachrèfe , abus j extenflon 

ou imitation . 

12. 

II. La Métonymie . 


lll. La Métalepfe . 

M 

D 

• 

IV. La Synecdoque . ; 

113. 

V. V Antonomafe* 

132. 

VI* La Comurü cation dans ' les paro - 

les. 

* 43 » 

Vil. Læ Litote . 

I 4 T» 

VIII. V Hyperbole. 

147. 

IX. L Hypotypofe. 

i;i. 

J X. La Métaphore . 


; , Kemarques Jur le mauvais ujàge des 

métaphores. 

170. 

XI. Læ Syllepfe Oratoire . 

175. 

XII. L’Allégorie, 

178. 

Ail I. L’Allufion . 

test. 

XlV . L'Ironie. 

IPV. 

XV. LEuphémifme . 

.aou 


* 


Oigitized by GoogI 


21 6 . 


TABLE. 

XV L VAntiphrafe. 


XVil. La Périphrafe < 

220. 

XVIII. L’HypaLlage. 

229, 

XIX. L'Onomatopée. 

ZeLZ. 

AA. Qu'un même mot peut être double * 

ment Jigurë. 

2 4 y. 

AAI. Ue la Jübordination des tropes , 

ou du rang quils doivent tenir les uns 

à L'égard des autres , & de leurs ca - 

ratières particuliers. 

248* 

AAii. 1. Des tropes dont on n\ 

1 point 

parlé. 

11. Variété dans la dénomination 

des tropes. 

2 Sh 

AAil i. Que L'ujàge & L'abus des tro- 

pes Jont de tous Les tems fcr de 

toutes 

■ les langues ► 

25-8^ 


TROISIÈME PARTIE. 

JO Es autres fens dans iefquels un mê- 
me mot peut être employé dans le dif~ 
cours. 263,. 

I. Subflantifs pris adjectivement j adjec- 
tifs pris JitbJîantivement , fubjtantifs. 
& adjedifs pris adverbialement. 264.. 

£>'i; 


Digitized by Google 


T A B L E. 

II. Sens déttrminé , Cens indéterminé * 

, »7i> 

III. Sens actif , fens paffif\, fens neu- 
tre. 272. 

V. Sens colleflif , fens diftributif. 281* 

VI. Sens éguivoq ue j fens louche, 282* 
Vil. Des jeux de mots & de la Paro- 

nomafel 288. 

VIII. Sens compofé , fens divifé.- 2 90^ 

IX. Se/zj litéralf Jens fpiritueli 2.513. 

Divifion du fens litéral. - 294. 

: Dwijion du fens fpirituel» 3 ° 3 » 
• Sens moral. ibid. 

Sens allégorique . ' 30^. 

Sens, anagogique . 308. 

X. Du fens adapté , ou que l'on donepar 

allujion. 3 1 o. 

Remarques fur quelques pajfages adap- 
tés à contre-fens. 3 1 1 . 

. Suite du fens adapté. De la Parodie 
& des Cernons. 31 9. 

XI. Du fens abjlr ait , fens concret. 32p. 

Des Termes abjlraits. 333. 

Réflexions fur les abjlr allions par ra- 

port à la manière d’enjeigner. 334. 

XII. Dernière obfervaùon, ùhly a des 

mots fynonymes . 352. 

Fin de la Table. 


Digitized by Google 


Approbation du Cenfeur Royal. 

J’A I lû, par ordre de Monfeigneur le Chancelier* 
l’excellent Traité des Tropes , ou des diférens feus dans 
lefcjHtls on peut prendre un même mot djnt une même 
l nn pue..: il fait partie des autres Œuvres grammaticales, 
de M. DU Ma RS AÏS, & mérite à tous égard» 
l’honneur d’une réimpreflion. Donné i Paris , ce it 
F773. P H IL 1 P P £ D £ ^PRETOT. 


PRIVILÈGE DU ROI, 

L OUIS , par la grâce de Dieu , Roi d« 
France & de Navarre : A nos amés & 
féaux Confeillers les Gens tenans nos Cours 
de Parlement & Conlêils-Supérieurs, Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Pré- 
vôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieu- 
tenans Civils & autres nos Jufticiers qu’il ap- 
partiendra ; Salut. Notre bien amé le fieur 
Palcal Prault , Nous a fait expofer qu’il dé- 
fîreroit faire imprimer & donner au Public 
le Traité des Tropes , de M. DuMarsaiS, 
s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceffaires. A ces causes, 
voulant favorablement traiter l’Expofant , 
Nous lui avons permis & permettons par ces 
Préfsntes, de faire imprimer ledit Ouvrage 
autant de fois que bon lui femblera, & de le 
vendre , faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume pendant le temps de Jix années con- 
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fscutives,à compter du iour de la date des Pré- 
fentes: Faifons défenfes à tous Imprimeurs r 
Libraires, & autres perfonnes, de quelque 
qualité & condition qu’elles (oient, d’en in- 
troduire d’imprefllon étrangère dans aucun 
lieu de notre obéiflance; comme auffi d’im- 
primer, faire imprimer, vendre , faire ven- 
dre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage, nt 
d’en faire aucuns Extraits, fous quelque pré- 
texte que ce puifle être , fans la permiifion 
expreiïe & par écrit dudit Expofant , ou 
de ceux qui auront droit de lui*, à peine de 
confiication des exemplaires contrefaits, de 
trois mille livres d’amende contre chacun 
des contrevenans , dont un tiers à Nous y 
un tiers à l’Hôtel Dieu de Paris, & l’autre 
tiers audit Expofant, ou à celui qui aura 
droit de lui, & de tous dépens, dommages 
& intérêts ; à la charge que ces Préfentes 
feront enregiftrécs tout au long fur le Re- 
giflre de la Communauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris, dans trois mois de la 
date d'icelles ; que l’impreffion dudit Ouvrage 
fera faite dans notre Royaume & non ailleurs, 
en bon papier & beau* caraâeres ; confor- 
mément aux Réglemens de la Librairie , & no- 
tamment à celui du io Avril 1 725 , à peine de 
déchéance du prêtent Privilège : qu’avant de 
l’expofer en vente, le Manufcrit qui aura fervi 
de copie à l’impreflion dudit Ouvrage , lèra 
remis dans le même état ou l’Approbation y 
aura été donnée . es mains de notre très-cher 
& féal Chevalier, Chancelier Garde des 
Sceaux de France ,.le fîeur de Maubîou^ 
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qu’il en fera enfùite remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique , un dans 
celle de notre Château du Louvre , un dans 
celle* dudit fieur de Maupeou, le tout 
à peine de nullité des Préfentes : Du con- 
tenu defquelles vous mandons & enjoignons 
de faire jouir ledit Expofant ou fes ayans 
caufè , pleinement & paifîblemer^ , fans 
fouffrir qu’il leur foit fait aucuns troubles 
ou empéchemens : V o u l o n s que la co- 
pie des Prélentes , qui fera imprimée tout 
au long , au commencement ou à la fin 
dudit Ouvrage , foie tenue pour dûemenc 
lignifiée, & qu’aux copies collationnées par 
l’un de nos amés & féaux ConfeLle^- Se- 
crétaires, foi foit ajoutée comme à l’Origi- 
nal : Commandons au premier notre Huif* 
fier ou Sergent fur ce requis , de faire pour 
l’exécution d’icelles tous aéles requis 8 c né- 
ceflfaires,' fans demander autre permiflion , 
& nonobfiant Clameur de Haro , Chartre 
Normande 8 c Lettres à ce contraires : Car 
tel eft notre plaifir. Donné à Paris le 
vingt - feptiéme jour du mois de Juillet , 
l’an de grâce mil fept cent foixante -qua- 
torze , & de notre Régné le premier. Par 
le Roi en Ion Conleil. Signé, le Begue 

R egiflré fur le Regîjîre XIX de la Cham- 
bre Royale G* Syndicale des Libraires G* 
Imprimeurs de Paris , A°. 283 1, fol. 28a» 
tenfor miment au Réglement de mil fept cent 
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vingt-trois, A Paris , ce trente Juillet mil 
J‘Pt cent j oixante- quatorze, 

C, A, JOMBERT pere» Syndic* 
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CATALOGUE 

DES. LIVRES 
Qui Je trouvent chez le même 


Libraire . 

CjUide complet , pour le gouver- 
nement des Abeilles 4 pendant 
toute l’ahnée ; trad. de l’Anglois 
de Wildman, par M. Schwarz, 
Interprète J uré au Châtelet. 1 774. 
in- 8°. fig. il. iof. 

On ne s y atendoit pas ; par M. de 
Cerfvol , in - 12, 2 vol. 1773. 

2 1 g f 

Béthulie délivrée , Tragédie ; in 8°! 


_ _ , , II- ÎO f. 

Le Temple de la Critique; in- 12. 

broché. 12 f, 

Lettre écrite à Madame la Comtefle 
Tation , par le fieur de Bois- 
Flotté , Étudiant en Droit- fil; 
in- 8°. fig. i 1. 4 C 

yereingentorix , Trag. en Calam - 
bourg , par l’Auteur de la Contef- 
tation , M. de M. de B. in 8°. fie. 

1 i.loC 


CATALOGUE . » 

La Fête* de la Rofe , Poëme, par 
l’Abbé Giraud ; i/i-8°. fig. lof. 

Di&ionnaire de la prononciation de 
lalangue Angloile \in- 8°.lvol. 7 1 . 

Des Tropes , par M. du Marfais , 
in- 12. 1 vol» 3 1. 
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